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LETTRES
EDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

D £

LA COMPAGNIE DE JESyS.

MÉMOIRES D'AMÉRIQC/E.
J " *>'<î»^ *

LETTRE ^

Du Père Fauque , de la Compagnie de

Jefus 9 au Père Allart , de la même
Compagnie,

A Cayenne , le lo Mal 175 1*

Mon révérend Père,

La paix de Notre Seigneur.

Le defir que vous paroiffez avoir
d'apprendre de moi des nouvelles de

A iij

ii
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6 luettes édîfiamci

ce Pays , lorfqu'elles auront quelque
rapport au falut des âmes , m'engage i\

vous envoyer aujourd'hui une relation

fu ceinte d'une entreprise de charité ,

dont la Providence me fournit , il y a

quelque-temps , l'occaiion , & qui a

tourné également à la gloire de Dieu &
au bien de cette Colonie.

Vous fçavez , mon Révérend Père ,

que les principales richeffes des habl-

tans de l'Amérique méridionale , font

les Nègres- efclaves , que les vaiffeaux

de Ja Compagnie ou les Négocians fran-

çois vont chercher en Guinée , 6c qu'ils

tranfportent enfuite dans nos ifles. Ce
commerce eft , dit - on , fort lucratif

,

puisqu'un homme fait, qui coûtera 50
€cus ou 100 livres dans le Sénégal , fe

vend ici jufqu'à 12 ou 1500 livres.

H feroit inutile de vous dire coin-

ment fe fait la traite des Noirs dans leurs

Pays ; quelles font pour cela les mar-
chandifes que l'on y porte , les précau-

tions qu'on doit prendre pour éviter la

mortalité & le libertinage , & les ré-

voltes dans les vaifleaux Négriens. Com-
ment nous nous comportons , nous au-

tres Mifîionnaires ,
pour inftruire ces

pauvres infidèles ,
quand ils font arri-

vés dans nos Paroiffes. Sur tous ces points.
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& fiir plufieurs autres de cette nature

,

on a publié une infinité de relations 9

qui , fans doute , ne vous font pis in-

connues ; mais ce qui m'a toujours

frappé, & à quoi je n'ai pu encore me
faire, depuis 14 ans que je fuis dans le

Pays , c'ell la manière dont fe fait la

vente de ces pauvres miférablcs.

Aufîi-tôt que le vaiffeau qui en eft

chargé efi arrivé au port , le Capitaine

,

après avoir fait les démarches prefcri-

tes par les Ordonnances du Roi , tant

auprès de l'Amirauté que de MM. les

Gens de Juftice, loue un grand magafm
oïl il defcend fon monde , & là, comme
dans un marché , chacun va choifir les

efclaves qui lui conviennent pour les

emmener chez foi au prix convenu.
Qu'il efl trifte pour un homme raifon-

nable & fufceptible de réflexions &c de

fentimens ^ de voir vendre ainfii fon fem-

blable comme une bête de charge !

Qu'avons-nous fait à Dieu tous tant que
nous fommes', ai-je dit plus d'une fois

en moi-même, pour n'avoir pas le même
fort que ces malheureux ?

Cependant les Nègres , accoutumés
pour la plupart à jouir de leur liberté

dans leur Patrie , fe font difficilement

au joug de Tefclavage , quelquefois

A iv
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8 Lettres édifiantes

même on le leur rend toiit-à-fait infiip-^

portable ; car il fe trouve des maîtres

(je le dis en rougiflant) qui n'ont pas

pour eux , non - i'eulement les égards

que la Religion prefcrit , mais les at-

tentions que la feule humanité exige.

Auiîi arrive-t-il que plufieurs s'enfuient,

ce que [nous appelions ici aller marron ;

& la chofe leur efl d'autant plus aifée

à Cayenne , que ie Pays eft , pour ainli

dire , fians bornes , extrêmement monta-
gneux , & boifc de toutes parts.

^

Ces fortes de défertions (ou mârron-
lîages ) ne peuvent manquer d'entraîner

après foi une infinité de défordres. Pour

y obvier, nos Rois, dans un code ex-

près qu'ils ont fait pour les efclaves ^

ont déterminé une peine particulière

pour ceux qui tombent dans cette faute.

La première fois qu'un efclave s'en-

fuit , fi fon maître a eu la précaution

de le dénoncer au Greffe , & qu'on le

prenne un mois après le jour de la dé-

nonciation, il a les oreilles coupées ,

& on lui applique la fleur-de-lis fur le

dos. S'il récidive , & qu'après avoir été

déclaré en Juflïce, il refle un mois ab-

fent , il a le jarret coupé ; & à la troi-

fieme rechute il eft pendu. On ne fçau-

roit douter que la levérité de ces loix

\
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n'en retienne le plus grand nombre dans

le devoir ; mais il s'en trouve tou-

jours quelques-uns de plus téméraires ,

qui ne font pas difficulté de rifquer

leur vie pour vivre à leur liberté ;

tant que le nombre des fugitifs , ou
marrons , n'eft pas confidérable , on
ne s'en inquiète guère ; mais le mal eft

quand ils viennent à s'attrouper , parce

ou'il en peut réfulter les fuites les plus

iacheufes. C'eft ce que nos voifins les

Hollandois de Surinam ont fouvent ex-

périmenté, & ce qu'ils éprouvent en-

core chaque jour, étant , à ce qu'on

dit, habituellement menacés de quel-

que irruption funefte , tant ils ont de
leurs efclaves errants dans les bois.

Pour garantir Cayenne d'un fembla-

ble malheur, M. d'Orvilliers , Gouver-
neur de la Guiane Françoife , & M. le

Moyne, notre Commiffaire Ordonna-
teur , n'eurent pas plutôt appris qu'il y
avoit près de 70 de ces malheureux
raffemblés à environ 10 ou ii lieues

d'ici , qu'ils envoyèrent après eux un
gros détachement compoie de troupes

réglées & de milice. Ils combinèrent

fi bien toutes chofes , fuivant leur fa-

gefle & leur prudence ordinaire
,
que

le détachement , malgré les détours qu'il

A V
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ïO Lettres édifiantes

lui fallut faire parmi des montagnes înac»

ceflibles , arriva heureufement.

Mais toutes les précautions & toutes

les mefures que put prendre cette troupe,

ne rendirent point fon expédition fort

iitile. 11 n'y eut que trois ou quatre

marrons d'arrêtés , dont un fut tué ,

parce qu'après avoir été pris , il vou-
•loit encore s'enfuir.

Au retour de ce détachement , M. le

Gouverneur, à qui les prifonniers avoient

fait le détail du nombre des fugitifs , de
leurs différens établiffemens , & dé tous

\qs mouvemens qu'ils fe donnoient pour

augmenter leur nombre , fe dilipoloit à

envoyer un fécond détachement , lor(-

que nous crûmes qu'il étoit de notre

miniftere de lui offrir d'allernous-mêmes
travailler à ramener dans le bercail ces

brebis égarées. Plulieurs motifs nous

portoient à entreprendre cette bonne
couvre. Nous fauvions d'abord la vie

du corps & de l'ame à tous ceux qui

auroient pu être tués dans le bois ; car

il n'y a guère d'efpérance pour le falut

d'un Necjre qui meurt dans fon marron-

nage. Nous évitions encore à la Colonie
ime dépenfe confidérable , &. aiix trou-

pes une très-grande fatigue. Outre cela ,

«nous avions le bonheur de réufîir j

noi

deî

doi
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1

nous faifions rentrer dans les atteliers

des habitans , un bon nombre d'efclaves

dont l'abfence faifoit languir les travaux.

Cependant, quelques bonnes que nous
paruffent ces railbns , elles ne furent pas

d'abord goûtées : cette voie de média-

tion paroiflbit trop douce pour des mi-

icrabîey , dont pluneurs étoient fugitifs

depuis plus de lo ans , & accufés de

grands crimes ; & d'ailleurs ils pou-
voient , difoit-on , s'imaginer que les

François les craignoient , puifqu'ils eu-

voyoient des Millionnaires pour les cher-

cher. Enfin , après deux ou trois jours

de délibération , notre propofition lut

acceptée , ÔC la Providence permit que

îc choix-^ de celui qui feroit ce voyage

,

tombât fur moi.

Quelques amis que j'ai ici & qui pe-

foient la chofe à un poids trop humain ,

n'en eurent pas plutôt connoiiTance ,

qu'ils firent tous leurs efforts pour m'en
détourner. Qu allez-vous faire dans ces

forêts , me difoient les uns , vous y pé-

rirez infailliblement de fatigue ou de
mifere ? Ces malheureux Nègres , me
difoient les. autres , craignant que vous
ne vouliez les tromper , vous feront

un mauvais parti. On me repréfentoit

encore que je pouvois donner dans quel-

A v}
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îl Lettres édifiantes

que piège; parce qu*en efFet les Nègres
marrons ont coutume de creufer , au
milieu des fentiers , des fofles profon-

des dont il couvrent enfuite adroite-

ment la furface avec des feuilles, en-

forte qu'on ne s'apperçoit point du piège ;

& fi malheureusement on y tombe ^ on
s'empale foi-même fur des chevilles du-
res & pointues dont ces foffes font hé-
riflees; vous perdrez votre temps &
vos peines , difoiem les moins préve-

venus : très-fûrement vous n'en ramè-
nerez aucun ; ils font trop accoutumés
à vivre à leur liberté pour revenir ja-

mais fe foumettre à l'efclavage.

Vous comprenez aifément , mon Ré-
vérend Père , que de femblables raifons

ne dévoient pas Êire grande impreffion

fur des perfonnes de notre état qui n ont
quitté biens ,

parens , amis , Patrie , &
qui n'ont couru tous les dangers de la

mer , que pour gagner des âmes à Dieu i

trop heureux s'ils pouvoient donner leur

vie pour la gloire du Grand Maître y

qui, le premier , a (acrifié lui-même
la fienne pour nous.

Je partis donc avec quatre des efcla*

ves de la maifon , & un Nègre libre qui

avoit été du détachement dont j'ai p^rlé

plus haut ^ 6c qui devoit me fervir de

poi

faii

a'al

Toi
qui]

la
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guide. Il me falloit tout ce n :» ^re pour
porter ma chapelle & les vruQS nécef-

iaires pour le voyage. Nous allâmes

d'abord par canot jufqu'au fault de
Tonne-Grande ; c'eft une des rivières

qui arrofent ce Pays. Nous y pallâmes

la nuit. J'y dis la fainte Meffe de grand

matin , pour implorer les fecours du
Ciel fans lequel nous ne pouvons rien ;

enfuite nous nous enfonçâmes dans le

bois. Malgré toute la diligence dont

nous ufâmes , nous ne pûmes faire ce

jour-là qu'environ les deux tiers du
chemin. Il nous fallut donc camper à la

manière du Pays ; c'eft-à-dire
, que nous

fîmes à la hâte , avec des feuilles de
palmier, dont il y a plufieurs efpeces.

dans le Pays , un petit ajoupa ( c'eft une
efpece d'appentis , qui îert à fe mettre

à couvert des injures du temps).

Dès qu'il fut jour , nous nous remî-

mes en route ; & , entre deux & trois

heures après-midi , nous apperçumes la

première habitation de nos marrons »

qu'ils ont nommée la Montagne de
Plomb , parce qu'il s'y trouve en effet

ime grande quantité de petites pierres

noirâtres& rendes, dont ces malheureux
fe fervent en guife de plomb à giboyer.

Comme je vis la fumée à travers le
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bois
,
je crus d'abord que Ceitx qui fai-

Ibient l'objet de mon voyage , n'étoient

pas loin. Mais je me tronipois dans ma
conjedure; cette fumée ctoit un refle

de l'incendie qu'avoit fait le détache-

ment qui m'avoit précédé , l'ufage étant

de brûler toutes les cafés ou maifons ,

& défaire le plus de dégât que Ton peut,

quand on ell à la pourlliite de ces for-

tes de fugitifs.

Je me fis alors annoncer à pîufieurs

reprifes,par une efpece de gros coquillage

qui a prefque la forme d'un cône , &
dont on fe fert ici au lieu de cloche ,

pour donner aux Nègres le fignal du le*

ver & des heures du travail. • Mais
voyant que perfonne ne paroilToit

, je

me mis à parcourir tout remplacement

,

où je ne reconnus les veftiges que de
deux ou trois homm-es , dont les pieds

étoient imprimés fur la cendre. Je com-
pris que ceux que je cherchois , n'a-

voient pas oie paroître là depuis qu'on

leur avoit donné la chaffe. Il nous fallut

donc encore loger, comme nous avions

fait , le jour précédent ; c'efl-à-dire ^

que nousconflruisîmes notre petit ajoupa

pour pafler la nuit.

Il me feroit impofîibîe , mon Révé-
rend Père , de vous exprimer tout ce

im



^ qui faî-

n'ëtoient

dans ma
im refle

détache-

ige étant

îaifons ,

>npeiit,

:es for-

tufieurs

[uiJlage

î€ , &
oche

y

du le*

• Mais
'it

, je

tnent

,

Lie de
pieds

com-
n'a.

{u'on

àIJut

aons
ire ,

>upa

: ce

la

curieuifeS. «ï

crainte infpira à mes gens de me
repréfenter. Ils appréhendoient quVi

chaque inftant on ne tirât fur nous quel-

que coup de fufil , ou qu'on ne déco-

chât quelque flèche. J'avois beau le3

raffurer de mon mieux, ils me répon-

doient toujours qu'ils connoiffoient

mieux que moi toute la malignité du
Nègre fugitif. Cependant la Providence

ne permit pas qu'il nous arrivât aucum
•accident fâcheux durant cette nuit ; &:

m'écant levé à la pointe du jour , je fis

encore former de mon coquillage qui me
fervoit comme de cor-de-chafle, & dont

le fon extrêmement aigu devoit certai-

nement fe faire entendre fort au loin

,

fur-tout étant au milieu des vallons &
des montagnes. Enfin , après avoir long-

temps attendu &: m'être promené par-

tout comme la veille , ne voyant venir

perfoniie , je réfolus d'aller à remplace-

ment^ où Ton avoit trouvé depuis peu
de jours les Marrons , & oti l'un d*cux

avoit été tué. Je commençai par dire la

fainte Meffe, comme j'avois fait à Tonne-
Grande , après quoi nous entrâmes dans

le bois. Je jugeai que d'un abattis à

l'autre il n'y avoit guère que deux lieues,

du moins nous ne mîmes qu'environ deux

heures pour faire le chemin, (On appelle

Ef
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i6 Lettres édifiantes

ici abattis une étendue de boxs coup^
auquel on met le feu quand il eft fec ,

pour pouvoir planter le terrein. ) Les
Marrons ont appelle cet endroit l'abattis

du Sault , à caufe qu'il y a une chute

d'eau. L'emplacement me parut beau-

coup plus grand & bien mieux fitué que
le premier ,

qu'ils nomment , comme
j'ai dit , la montagne de plomb. Cétoit-

là auflî qu'ils prenoient leurs vivres , qui

confident en manioc , bananes , patates ^

ris, ignames , ananas, & quelque peu de
cannes à fucre.

D'abord que nous fûmes à la lifiere

de l'emplacement , je m'annonçai avec
mon fignal ordinaire , &: enfuite je fis

le tour d'un bout à l'autre fans voir

perfonne. Tout ce que je remarquai

,

c'eft que depuis peu de jours on y avoit

arraché du magrive , & qu'on avoit en-

terré le corps de celui qui avoit été

tué. Mais la foffe étoit fi peu profonde ,

qu'il en fortoit une puanteur extrême:

je m'en approchai pourtant de fort près

pour faire la prière fur ce miférable ca-

davre, dans l'efpérance que fi quelqu'un

de ces compagnons m'appercevoit , cette

aftion pourroit le toucher & l'engager

à venir à moi. Mais toutes mes atten-

tes furent vaines ; & ayant pafTé le relie

du
nou^

ae
làul

L
denj

fans]

de

fort!

à nJ

peni

î toitl
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l du jour inutilement dans cet endroit

,

nous revînmes coucher à la montagne
de Plomb

,
pour éviter la peine de faire

i là un nouvel ajoupa.

I La nuit (e pafla , comme la précé-

f dente , fans inconvéniens , mais non
^ fans peur de la part de mes compagnons
de voyage. Ils étoient furpris de ne voir

fortir perfonne du bois pour fe rendre

à nous. Je ne fçavois moi-même qu'en

penfer. Cependant comme ils me re(-

; toit encore un abattis à viflter , qu'ils

nomment l'abattis d'Auguftin , parce

qu'un des Chefs du Marronage qui porte

ce nom y faifoit fa demeure ordinaire

avec fa bande
, je m'imaginois que tous

les Marrons s etoient réfugiés là comme
à l'endroit le plus éloigné. Mon embar-
ras étoit que mon guide n'en fçavoit pas

le chemin; après l'avoir bien cherché,

nous découvrîmes un petit fentier que
nous enfilâmes à tout hafard , & après

environ quatre heures de marche , tou-

jours en montant & defcendant les mon-
tagnes , nous arrivâmes enfin au bord
d'un abattis dans lequel nous eûmes bien

de la peine à pénétrer , parce que les

bords étoient jonchés de gros troncs

d'arbres. Nous franchîmes pourtant cet

obftade en grimpant de notre mieux , 6c

1
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le premier objet qui fe préfenta à nou^
furent deux cafés ou corbets. J'y couiîJ

& j'y trouve du feu , une chaudière &
de îa viande fraîchement bouillie , quel-

ques feuilles de tabac à fumer & autres

chofes femblàbles. je ne doutai point

pour lors que quelqu'un ne fortît du bois

pour venir me parler ; mais après avoir

bien appelle & m'ctre promené par-tout

à mon ordinaire pour me bien faire con-

roître , ne voyant paroître perfonne Ô5

ayant encore affez de jour
, je voulus

pafTer plus loin pour tacher de trouver

enfin rétabliflement d'Auguflin , me per-

fuadant toujours que ceux que je cher-

chons s'y étoient retirés.
^

Mes compagnons de voyage n'étant

pas animés par des vues furnaturelles ,

comme je devois Tètre , & toujours ti-

mides , auroient bien fouhaité que nous
retournafîîons fur nos pas. Ils me le pro-

poferent neme plus d'une fois , mais je

ne voulois pas laifîer ma Mifïion impar-

faite ; ce n'eft pas que je ne reffentifie

moi-même au fond du cœur , pour ne
vous rien déguifer, une certaine frayeur.

L'abandon total oii je me voyois , l'hor-

reur des forêts immenfec au milieu def-

quelles j'étois fans aucun fecours , le

filence profond qui y régnoit j tout cela>

lainfi
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ainfi qu'il arrive en pareille occafion

,

me failoit faire , comme malgré moi , de

fombres réflexions ; mais j'avois grand

foin d'étouffer ces fentimens involon-

taires , & je n'avois garde d'en rien laifler

paroître , de peur de troubler davantage

ceux qui m*accompagnoient. Ainfi après

leur avoir fait prendre quelques ratraî-

ehiflemens , nous entrâmes encore dans

le bois , fans içavoir ni les uns ni le^

autres oii aboutiffoit le petit chemin que
nous tenions.

La divine Providence qui nous guidoit

& qui veilloit fur nous , permit qu'après

avoir franchi bien des montagnî^s& des

vallons , nous arrivâmes enfin à notre

but , n'ayant guères marché qu'environ

deux heures. Je n'en fus pas plus avancé,
car je ne trouvai qu\m abattis nouvel^

lement fait , comme celui que je venois

de quitter, mais fans que perfonne dai-

gnât i€ faire voir à nous. On avoit ce-

pendant arraché des racines bonnes à

manger ,& cueilli des fruits le jour même
dans cet endroit , comme il nous parut

par les traces toutes fraîches qu^ nous
reconnûmes.

Ce qui me fit le plus de peine , c'eft

que les Marrons s'imaginant peut-être

qu'il y avoit toujours un détachement
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à leurs troufles , avoient eux-mêmes mis
le feu aux cafés depuis peu de jours , afin

i'ans doute que ceux qui les pourfui*

vroient ne pufTent s'y loger. Je ne pou-
vois pas douter que de la lifiere du bois

ils ne me vilTent & qu'ils ne m'enten-

diffent. Aufli je criois de toutes mes
forces , qu'ils pouvoient fe rendre à moi
en toute lûrete

, que j'avois obtenu leur

grâce entière ; que mon état me défen-

dant de contribuer à la mort de qui que
ce foit, ni diredement ni indireftement,

je n'avois garde de les venir chercher

pour les livrer à la Juflice ; que du refle

ils étoient maîtres de moi & de mes gens,

Çuifque nous n'étions que fix en tout &
îans armes, au lieu qu'eux étoient en
grand nombre & armés : « Souvenez-
» vous, mes chers enfans , leur difois-j e

,

> que, quoique vous foyezefclaves, vous
» Qtts cependant Chrétiens comme vos
» Maîtres ; que vous faites profelîîoii

» depuis votre baptême de la même
» religion qu'eux, laquelle vous apprend
» que ceux qui ne vivent pas chrétien-

» nement tombent après leur mort dans

» les enfers ; quel malheur pour vous fi,

y> après avoir été les efclaves deshommes
» en ce monde & dans le temps , vous
>y deveniez les efclaves du démon pen-
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^utes mes
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îe défen-
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tout &
ient en
ivenez-
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étien-

dans
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urnes

vous
pen-
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% dant toute réternlté. Ce malheur pour-

w tant vous arrivera infailliblement , ft

; » vous ne vous rangez pas à votre dc-

> voir ,
puifque vous êtes dans un état

? » habituel de damnation, car ,{ans parler

» du tort que vous faites à vos maîtres

» en les privant de votre travail , vous
» n'entendez point la Meffe les jours

» faints ; vous n'approchez point des

» Sacremens ; vous vivez dans le concu-

» binage , n'étant pas mariés devant vos
» légitimes Pafteurs. Venez donc à moi,
» mes chers amis , venez hardiment

,

w ayez pitié de votre ame qui a coûté ^i

)» cher à Jefus-Chrift.... Donnez-moi la

» fatisfattion de vous ramener tous à
> Cayenne ; dédommagez-moi par-là des

» peines que je prends à votre occafion :

» approchez'vous de moi pour me par-

I
»> 1er , & fi vous n'êtes pas contens des

1 »> aflurances de pardon que je vous don-

I » nerai , vous refierez dans vos de-

» meures , puifque je ne fçaurois vous
» emmener par force ».

Enfin après avoir épuifé tout ce que
le zèle & la charité infpirent en fem-
blable occafion, aucun de ces miférables

ne paroifTant , nous vînmes coucher aux
çafes que nous avions laifTées dans l'autre

abattis , foitpour éviter la peine de faire

m

I
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m
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Jàun logement , foit parce que les traces

fraîches que nous y avions vues nous

donnèrent lieu de croire que quelqu'un

pourroit y venir pendant la nuit. Mais
pcrfonne nefe montra , <Je forte qu'indi-

gnés de leur opiniâtreté , nous reprîmes

le lendemain vers les quatre heures le

chemin de la montagne de plomb. Nous

y féjournâmes tout le Samedi
, j'y dis la

ïainte Méfie le Dimanche , & comme
j'étois prcffé de m'en retourner , parce

que les vivres commençoient k nous
manquer, je voulus , avant que de partir,

y laifler un monument non équivoque
oc mon voyage , en y faifant planter une
croix d'un bois fort dur , & qui fubfiflç

encore.

Cette croix , comme je le dirai plus

bas , fervit à me faire réufîîr dans mon
entreprife : car d'abord que les Nègre?
Marrons l'eurent apperçue , ils y vinrent

faire leur prière , ayant la coutume,
malgré leur libertinage ( ce qu'on auroit

de la peine à croire ) de prier Dieu foir

& matin. Ils baptifcnt même les enfans

qui naiflent parqii eux , 6c ont grand

loin de les inftruire des principes de la

foi autant qu'ils en fçavent eux-mêmes^

D'abord que je fus rendu à Tonne-
Grande, où j'avois laiffémon canot, je
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)ieu foir

s enfans

t grand
'.s de h
mêmes,
Tonne-
not, je

& cuneufts, ^f
\s fçavoir à M'* d'OrvilUers & Lemoine
le peu de rcuffite c[ \ivoit eu mon pro-

jet. Je leur mandai que je devois refter

iquclque temps dans ce quartier-là pour

ifaire faire les Pâques aux Nègres ; j'a-

•joutai que m'étant mis , au commen-
cement de mon voyage , fous la pro-

teftion des Anges-Gardiens , j'avois un
fecret preffentiment qu'ils ne me laifr

feroient point retourner à Cayenne fans

a'^olr quelque connoifîance des enfan^

prodigues qui en étoient l'objet. Enfin

je priai ces Meffieurs de vouloir pro-
longer encore de quelques jours l'am-

lûftie qu'ils m'avoient d'abord accordée
pour eux ; & ils eurent la bonté de
rétendre jufqu'à un mois entier.

Après cette réponfe , je commençai
ce qu'on appelle ici les Pâques des el-

claves du quartier ; c'efl-à-dire , que je

parcourus les différentes habitations

pour confeffer ceux qui font déjà bap-
tifés , & pour inftruire ceux qui font

encore inhdeles. C'eft notfe coutume
d'aller ainfi , au moins une fois l'an ,

chez tous Içs Colons nos Paroiiliens ,

quelques éloignés qu'ils foient , car il

y d, ici des ParoiiTes qui ont quinze &c

vingt lieues d'étendue ; & vous ne fçau-

riez croire , mon Révérend Père , le
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bien qu'il y a à faire, & qu'on fait

quelquefois dans ces fortes d'excurfions.

Le Mifïionnaire , qui eft chargé de cette

bonne œuvre , met la paix dans les fa-

milles défunies, en terminant leurs petits

difFérens ; conclut des mariages pour
faire cefl'er les commerces illicites , à
quoi les efclaves font très-fujets ; tâche

de leur adoucir les peines attachées à

leur état , en les leur faifant envifager

fous des vues furnaturelles ; prend une
connoiflance exaâe de leur inilruâion

aduelle , pour difpofer peu-à-peu à la

communion ceux qu'ils en jugent ca-

pables (notre ufage étant de permettre

à très-peu de Nègres d'approcher de la

Sainte-Table , par Texpérience que nous

avons qu'ils en font indignes ). Il re-

montre prudemment aux maîtres les

fautes dans lefquelles ils tombent quel-

quefois envers leurs efclaves , foit en

ne veillant pas affez fur leur conduite

fpirituelle , foit en les furchargeant de

travaux injuflcs , foit en6n en ne leur

donnant pas le néceffaire pour la nour-

riture & le vêtement, fuivant les fages

Ordonnances de nos Rois ; il fait mille

autres chofes Ac cette nature
,
qui font

du reifort de fon miniftere , & qui ten-

dent toutes également à la gloire de

Dieu

f
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Dieu & au falat des âmes. Il en coûte

,

à la vérité , beaucoup de faire de pa-

reilles courfes dans un pays tel que
celui-ci , oîi lorfqu'on eft en campagne

,

on eft toujours , ou bridé par les rayons

d'un foleil ardent , ou accablé de pluies

violentes : mais à quoi ne porte pas

un zèle bien épuré, 6c quelles diiHcul-

tés ne fait-il pas furmonter !

Cependant , en fiifant cette bonne
œuvre comme par occafion , car ce

n'eft pas -là mon emploi ordinaire, je

n'oubliois pas le premier objet de mon
voyage. J*avois grand foin de dire aux
Nègres , que s'ils pouvoient voir quel-

ques-uns de leurs compagnons marrons,

ils les afTuraiTent que
,
quoiqu'ils n'euf-

fent pas voulu s'approcher de moi dans

le bois , j'avois néanmoins obtenu en-

core un mois d'amniflîe pour eux ; mais

que fi
,
pendant cet efpace de temps , ils

ne revenoient pas , ils n'avoient plus ni

grâce , ni pardon à efpérer
; qu'ils dé-

voient fe perfuader , au contraire, qu'on

les pourfuivroit fans relâche , jufqu'à ce

qu'on les eut tous exterminés.

Enfin j'avois fini ma miiîion & par-

couru toutes les habitations des envi-

rons de Tonne - Grande ; j'étois même
déjà embarqué dans mon canot pour
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me rendre à Cayenne , un peu contas

à la vérité d'avoir échoué dans mon
deffein aux yeux des hommes

, qui ne

jugent ordinairement des chofes que par

le fuccès , lorlque je vis venir à moi
un autre petit canot nagé par deux jeu-

îles Noirs ,
porteurs d'une lettre de l'E-

conome de Mont-Seneri ( c'eft une iu-

crerie du quartier) , qui me marquoif

que les Nègres marrons étoient arrives

chez lui, & qu'ils me demandoient avec

emprefîement. J'y vole avec plus d'cm-

preiîement encore qu'ils n'en avoient

eux-mêmes , ck: j'en trouve en effet déjà

une vingtaine qui m'aflurent que les

autres lont en chemin pour fe rendre.

Quelle agréable furprife pour moi , mon
Révérend Père, de voir mes vœux ac-

complis , lorfque je m'en croyois le

plus éloigné ! Après avoir verfé quelques

larmes de joie lur ces brebis égarées

depuis fi long-temps , &: qui rentroient

dans le bercail , je leur fis des repro-

ches fur ce qu'ils n'avoient pas voulu

me parler tandis que j'étois au milieu

d'eux ; & ils me répondirent conflam-

ment , qu'ils craignoient qu'il n'y eût

quelque détachement enembufcade pour

les faiilr ; mais qu'ayant vu le figne de

notre rédemption arboré fur leur terre ^

f
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ils s'étoient enfin perfuadés que le

temps d'obtenir grâce pour leur ame ÔC

pour leur corps étoit arrivé. Que ce

ibit-là le véritable motif qui les a fait

agir, ou que quelquW de leurs ca-

marades des différentes habitations que

j'avois préparées pour les Pâques , les

ait affurés de la fmcérité du pardon que

je leur promettois , c'eff ce que je n'ai

jamais pu découvrir. Mais ,
quoi qu'il

en foit , il en vint peu- à- peu jufqu'à

cinquante ; &c comme M. notre Gou-
verneur, quitenoit un détachement tout

prêt pour aller dans le bois, û je ne
réuffiffois pas, me preffoit de me rendre

à Cayenne, je partis avec ces cinquante

fugitifs.

Il feroit impoiîible , mon Révérend
Père , de vous expliquer avec quelles

démonftrations de joie l'on me reçut

,

fuivi de tout ce monde , chacun d'eux

portant fur fa tête & fur fon dos fon

petit bagage. Les rues étoient bordées

de peuples pour nous voir palfer. Les
maîtres fe félicitoi^^nt les uns les autres

d'avoir recouvré leurs efclaves ; & les

Noirs eux-mêmes qui fervent dans le

bourg, fe faifoient une fête de revoir,

l'un Ion père , l'autre fa mcre , celui-ci

fon fils ou fa fille ; ÔC comme plufieurs
m
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de ceux que je menois n'avoîent pas
vu la ville depuis très-long temps , &
qu'ils y remarquèrent bien du change-
ment , notre marche étoit très - lente

,

afin de leur donner le plaifir de fatis-

faire leur curiofité : ce qui laiffoit en
même temps la liberté à leurs cama-
rades de les embrafler , en faifant re-

tentir l'air de mille cris d'allégrefle &
de bénédidion. Ce qu'il y avoit pour-

tant de plus frappant , c'étoit une troupe

de jeunes enfans des deux fexes qui

ctoient nés dans les bois , & qui n'ayant

jamais vu de perfonnes blanches , ni

de maifon à la Françoife , ne pouvoient

fe laffer de les confidérer , en marquant,

à leur façon , leur admiration. Je con-

duits d'abord mon petit troupeau à

l'Eglife , oîi il y avoit déjà une grande

affemblée à caufe de la fête de faint

François Xavier ; mais elle ait bientôt

pleine par la foule qui nous fuivoit. Je

commençai par faire faire à ces pauvres

miiérables une efpece d'amende hono-
rable.

19, A Dieu dont ils avoient aban?-

donné le fervice depuis fi long-temps ;

2°. à leurs maîtres & aux colons, à

qui plufieurs d'entre eux avoient porté

beaucoup de préjudice; 3°, à leurs eom^

'. leu

leu

^f^ir
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pagnons > du mauvais exemple qu'ils

leur avoient donné par leur fuite , par

leurs vols-, &c. après quoi je dis la

fainte Meffe en aèion de grâces. Ils

y aflifterent avec d'autant plus de plai*

lir & de dévotion , que plufieurs d'en-

tr'eux ne l'avoient pas entendue depuis

quinze ou vingt ans ; & lorfqu'elle fut

finie , je les préfentai à M. le Gouver-
neur, qui confirma le pardon que je leur

avois promis de la part : enfuite on les

remit à leurs^aîtres refpeclifs.

On dépêcha aufïi-tôt un nombreux
détachement pour aller faire le dégât

dans leurs plantations , & pour tâcher

de prendre ou tuer ceux qui rèfleroient,

s'ils ne fe rendoient pas volontaire-

ment ; mais une maladie qui fe mit dans

la troupe , aufîî - tôt qu'elle arriva fur

les lieux , fit échouer cette opération :

en forte que ceux que j'avois laiffés au
nombre feulement de dix - fept , tant

grands que petits , foit hommes ou fem-

mes , & qui m'avoient fait dire qu'ils

viendroient bientôt après moi , n'ont pas

tenu parole , & font encore dans les

bois. 11 s'y en eft même joint quelques

autres depuis ce temps-là. Si le nombre
augmentoit à un certain point, ce ferôit

un très-grand malheur pour cette colo»

B iij
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50 Lettres édifiantes

nîp. Maïs les las-es melures que nos

Mtiîiears prennent pour l'enipecher , jcleî

p:;rciliei:t nous mettre à couvert f\\\vi |cle

l(:l dcicrdro. Je vous prie cepeiidar.t , fie

n en Révérend Père , de joindre vos
. pul

vœux aux nôtres pour obtenir cette fitij

jirace du Ciei. Je fuis, 6cc.

I

i :

f ;i
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LETTRE
Du Fcre Ferrcîra , Mïjjîonnaire JvoJLollqnt

à Connajù , à Monjieiir
* w*

A Connany , ce 22 Février 1778»

Mon SIEUR,

J'ai reçu jeudi dernier, dix - neuf du
préfent, la lettre que vous m'avez écrite.

Ce jour-là même j'eus un accès de fîe-

Tre 5 ôc un fécond trois jours après , qui

îîi'obiigea de me mettre au lit , & de
prendre le lendemain un vomitif : le

Père Pad'ilîa en fît autant, attaqué lui-

même d'une fîevre tierce depuis quinze

jours, qui eft dégénérée en fîevre quarte ;

cette fîevre, qui ne Ta point quitté juf-

qu'ci préfent , l'a extraordinairement af-

tu<

bel
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s que nos
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ifvejt (j\!n

^pei.clant
,

^ii^dre vos
nir cette

tfcSi rt

'pofioriqnx
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vrier 177^^

- neuf du
ez écrite,

îs de fiè-

vres, qui
t , & de
nitif ; le

que lui-

s quinze

quarte
;

itté juf.

lient af-

folblî. Il me charge de vous dire bien

des chofes ,& vous prie , ainfi que moi ,

de préfenter nos re(pe£^s à Monfeigneur

|le Préfet, à la lettre duquel nous n'avons

pu répondre, tant à caufe de notre

fituation aftuelle ,
que parce ^ue le

temps néceflaire nous a manqué. Nous
lui avions déjà écrit àHOyapoc par le

Capitaine qui nous a conduit ici.

Que vous dirai-je de notre état ac-

tuel ? Nous habitons dans un petit car-

bet , oii nous Ibmmos expofés à toutes

; les injures de l'air ; la pluie &: le vent
• y pénètrent , ôi nous fommes d'autant

plus fenfibles à cette incommodité
, que

riOiîî avons plus à ibiîffrir du côté de

la fanté , & que nous fommes îîioirj»

dans le cas d'y remédier pour le préfent.

Je pafTe fous filence tous les autres défa-

grémens inféparables de la carrière dans

I
laquelle nous ne faifons que d'entrer,

I
& qui nous font adorer en filence les

décrets d'un Dieu qui confole dans les

tribulations , & qui n'humilie fes Minif-

tres que pour les rendre plus a^^ifs, &
plus propres à fes deffeins. Nous lui

fommes déjà redevables de la fatisfac-

tion que nous avons d'être parmi les

Indiens , prefque tous déferteurs du
Portugal

3
qui ont eu le bonheur d'être
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inftruîts dès leur enfance des principes

de la Religion. Il cft vrai que
,
par le

défaut de Miflionnr're.:, ces premières

femences de l'Evangile font reftées in-

cultes parmi eux; mais ils nous témoi-

gnent la plus grande joie d'être à même
aujourd'hui de mettre en pratique ce

qu'ils ont appris dans leur jeuneiTe ; ils

viennent à nous avec empreffemen;,
& confcntent volontiers à conflruire

leurs carbets autour de nous , & à

former une bourgade , nous en atten-

dons incefTamment quinze ou feize fa-

milles. Nous avons déjà baptifé quinze

petits enfans , & beaucoup d'autres

nous feront préfentés Icrfqu'un tçnips

îiicins pluvieux permettra aux parens

de remonter de l'embouchure des ri-

vières appellées Maribanaré & Macari,

Il y a mcme des adultes qui demandent
le baptême , que nous ne pouvons leur

accorder que dans un cas de néceffité
,

parce qu'ils ne font pas fuffifamment

infiruits : nous fçavons là-defTus l'inten^

lion de Notre Seigneur ; il a dit à (es

premiers Minières : Allez , enfeignez :

baptifez ; mais ce qui nous caule beau-

coup d'embanas, ce font les mariages,

ou plutôt le concubinage de nombre
d'Indiens du Para , oii ils ont laiffé leurs

ei

lei

' lia



principes

le
, par le

premières

eftées in-

us témoi-
e à même
atique ce
ineiTe; ils

eflemen;,

:onAruire

us , & à
en atten-

feize fà-

(é quinze

d'autres

-m tçniDS

K parens
e des ri-

: MacarL
mandent
^ons leur

éceffité
5

famment
s l'inten'

lit à (qs

feignez :

le beau-

ariages,

nombre
ffé leurs

o* iùrîeu/es, 3Î

fcnimes,& réciproquement des Indiennes

leurs maris qui ont formé d'autres al-

liances ici, & ont même des enfans de

leur commerce criminel, fouvent avec

plufieurs
,
quelques-uns même avec leurs

parentes. Il y en a d'autres qui, quoique

Chrétiens , ont contrafté avec des infi-

delles , & des fîdelles avec des Indiens

payens. Nous avons déjà la promefle de
quelques-uns de ceux qui n'ont qu'une

concubine , de faire , en face de l'Eglife^

ce que nous leur prefcrirons à cet égard*

Ce font ces fortes de mariages, mon
cher confrère, qui nous mettent dans

le cas de recourir au Père des lumiè-

res ; nous vous prions de les demander
également pour nous. Après vous avoir

expofé rétat de notre Miflîon quant au
fpirituel, je vous dirai, pour ce qui

concerne le temporel , que nous avons
à notre fervice une très-bonne B'anchif-

feufe Indienne, & fon fils âgé de 20 ans,

dont nous fommes on ne peut pas plus

contens ; il eft induftrieux , fidèle , labo-'

rieux, nous fait bonne culline,& fertbien

la Meffe. Il fut jadis domeftique d'un Prê-

tre Miffionnaire parmi les Indiens du
Para, Nous avons en outre deux enfans

d'onze à douze ans, deux chafïeurs &
dçux Pêcheurs. Moyennant une certaine

B V
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ictribiition ils nous approvlfionnent aflex

l)ien ; &, au cas que quelques-uns d'entre

eux viennent h nous mancuer, il s'en

préfente déjà d'autres pour les rempla-

cer , tant pour la chafl'e que pour la

pêche. Commun^uez, s'il vous plaît,

ma lettre à Monfeigneur le Préfet, s'il

eft encore à Cayenne , & faites-lui nos-

excuf es de ce que nous ne lui avons point

écrit , ce que nous aurions fait imman-
quablement fi la lanté nous Teùt permis y

éc il falloit ces beioins prefians , j'ofe

vous l'avouer
, pour vous écrire dans la

circonftance oii je me trouve. Je fou-

haite que Dieu vous l'accorde , cette

fanté , fî ncceffaire pour remplir vo5
fondions, tant au Collège qu'à la Pa-

roifîe. Je vous fçais toujours bon gré de

m'avoir mis à même ,lorfque nous étions

à Cayenne,de partager avec vous les

travaux du faint miniftere dans la Sa-

vanne; je le ferois encore volontiers fi

je ne me croyois de plus en plus appelle

à la convtrlion des Indiens parmi îef-

quels je fuis réfolu de mourir : ma def-

tinée paroît fixée fur ce peuple dur &c

barbare, parmi lequel j'elj ère faire plus

de fruit. Dieu aidant, que parmi une
Nation plus cultivée & plus policée,

dont la conduite exige plus de talent

,

que je ne

moi. su
Mathos q|

rcf'.rvant

laquelle

de laMel

cher dcfui

pointemei

vous a lai]

à 195 l'^v

nous faire

font nécef

je vous fe

pirogue pa

j ma lettre ;

, nous arriv

d'être , Ô:c
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& curiciifes» jç
' que je ne puis m'en attr ibuer. Envoyez-

moi, s'il vous plaît, les effets du Pore

Mathos qui font reftés chez-vous , ne

réf.rvant que la foutanne, pour prix de

laquelle vous offrirez le faim facrifice

de la MefTe pour le repos de l'ame du
cher défunt. Vous prendrez fur mes ap-

pointemens la fomme des dettes qu'il

vous a laifTées, qui montent, je penfe,

à 195 livres; le refle vous fervira à

nous faire Tachât des denrées qui nous

font nécefTaires aftuellement , & dont

je vous ferai le détail ; profitez de la

pirogue par laquelle je vous fais pafTer

ma lettre ; ayez foin que tout puifle

nous arriver fain & fauf. J'ai l'honneur

d'être , &c.

u'M:
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LETTRE
Du Perc PadilUi , Mtjponnairc ApoRo'^

liquc à Connany , à McJJîmrs * *,

A Connany le 8 Avril 1778»

Messieurs^

Monfieur Monach qui eft entré avant-

hier dans cette rivière , m'a remis les

lettres & les divers effets dont vous
l'aviez chargé pour moi : je fuis auilî

i'enfible à cette preuve de vos bontés

,

qu'à l'intérêt que vous voulez bien

prendre à ma fanté. Elle n'eft pas auiîi;

bonne que je le défirerois ; les fièvres

tierces m'obligent depuis long-temps de

giirder la chambre , & la douleur que
j'â éprouvée en voyant mourir ^ mes
côtés mon confrère le Père Ferreira , ne
contribue pas peu peut-être à la lenteur

de mon rétabliffement. Des fièvres con-
tinuelles & violentes l'ont emporté en
pende jours» J'ofe efpérer cependant

que le Seigneur me donnera des forces

pour arriver au but que je me fids pro-

m
d(
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ré avant-

emis les

it vous
uis auin

bontés

,

ez bien
as aiiffi^

fièvres

mps de
ur que
^ mes

ira , ne
enteur

s con-
rté en
ndant

brces

î pro-

pofé en venant ici. Lorfqiie ma fanti

me le permettra , je m'occupei ai , avec

tout le zèle & Ta^tivité qui dépendront

de moi , de rétabliflement de cette Mif-

fion , & je faifirai avec emprcflement

toutes les occafions qui me mettront i\

môme de répondre à la confiance que
vous avez bien voulu me témoigner.

J'expédierai , Mefïleurs, ainfi que vous

me le prelcrivez, des canots Indiens ou
de pécheurs blancs lorsqu'ils feront à ma
portée, ce qui eft rare ^ pour vous inf-

truire de ce qui pourra vous intérefler

dans ce quartier , & en même temps
pour vous faire parvenir ma demande
fur les fecours dont je pourrois avoir

befoin par la fuite. Je n'omettrai rien

non plus pour faire revenir les Indiens

fur l'idée défavantageufe qu'on a cherché

à leur donner de l'établiffement de cette

Mifîion. Jufques-à-préfent j'ai lieu dV.re
fatisfait du zèle & de l'empreffement

qu'ils ont montré, & j'efpere les entre-

tenir dans ces mêmes fentimens.

J'ai remis à M. Mona<ch les divers

effets que j'avois ici appartenais au Roi,
& qui étoient en prêt aux Révérends
Pères Mathos & Ferreira. Ci jointe ellla

note de ce que j'ai l'honneur de vous
adrefler» Je garderai feulement ce qui

I
I
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"fsge , le refte nAiperflT"
"'"^^

' "^ '"'^ ««e devient

.
Quant aux beftiaux oiie vn,.c j v

i-'ez multiplier ici Ip. ç
'* ''^^'«-

ro,fle„t tri - prop'rJs . ,?""''^'"^ P^'
vot.;e projet

; .l^. reTe M Mo/a'cf
"' ,'''

a vilîtées, vous rendra com^!
''.'''"'«''

'narquesqu'iUuraouyS'^''"'-^-

défend dan" ce m^ °''''^ ^^"'« ««e

d'applicatb^ maTs r«"'
'°"'^ ^'P"^rr ""wij

, mais mon c/*>iif «»^ n
pas moins pénétré de tous I?, i ?" ^'^

*le reconnoiflance &de rpfn a """"^"«
w inspirez & pvt^i / T^^ ''"^ ^ous

^ ' ^ avec lesquels e fuis , &c
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! LETTRE
Z^// Père Stanijlas Arlet , ^e la Compagnie

de Jefus , aie Révérend Père Général de

la même Compagnie ; traduite du latin,

fur une nouvelle MiJpGn du Pérou»

Mon Très-Reverend Père,

P. C

L'an 1 697, la veille de la ï^tQ de fainî

Pierre & de laint Paul, nous arrivâ-

mes au Pérou , le Père François Boriné

mon compagnon & moi, tous deux,
grâces à Dieu, dans une fanté parfaite,

& lans avoir efTuyé aucun fâcheux ac-

cident. 11 y avoit juftement quatre ans

que , durant l'odlave des fairts Apôtres

,

votre Paternité nous avoit donné per-

mifîion de quitter la Bohême, notre

patrie, pour pafTer aux Indes d'occi-

dent. Après quelque féjour en ce nou-
veau monde, nos Supérieurs de ce pays

me permirent, ce que je fouhaitois

avec le plus d'ardeur, d'avancer dans les

terres, pour y fonder un établilTement

Im
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6* curieuses* '4I

fies charbons, ils les mangent dans leurs

Ifeilins, &fe fervent, au lieu de tafïes,

^ des crânes de ceux qu'ils ont ainfi dé-

; vorés.

Ils font fort adonnés à l'yvrognerie,&
' quand le feu leur monte à la tête après

s'être querellés & dit bien des injures,

fouvent ils fe jettent les uns fur les

autres, fe déchirent & fe tuent. Lapu-
. deur m'empêche d'écrire d'autres dé-

fordres bien plus honteux, auxquels ils

s'abandonnent brutalement , lorfqu'ils

ont trop bu. Ils ont pour armes l'arc&
les flèches &une efpece de long javelot

fait de rofeaux longs & pointus, qu'ils

lancent de loin contre l'ennemi avec
tant d'adrefTe & de force , que de plus

de cent pas ils renverfent leur homme
comme à coup fur. Le nombre des fem-
mes n'efl point limité parmi eux, les

uns en ont plus , les autres moins

,

chacun comme il l'entend. L'occupation

des femmes, les journées entières, efl

de préparer à leurs maris des breuva-
ges compofés de diverfes fortes de
fruits.

Nous entrâmes dans le pays de ces
pauvres barbares, fans armes & fans

foldats, accompagnes feulement de quel-

ques Chrétiens Indiens, qui nous fer*

i
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voient de guideç Rj .r- .

.voulut qui no^e^l'Srr- ^f"
l'f'-u.fe qu'on n'eut^fë vT' ' P'"'
P'us de doiue cpnc Z <^'Perer, car

bientôt des "o,yspo„ï;r« '°"''-^"*

vu 'u chevauv ni K^^ " avoient

^-'fl^m|yartent »; ",
i

°"""-^' 'î"' -'ons

l'1-..-^billeme.t
'cto - . "''" ''^ Pour

'-'"t. Nous vovionri ^'^? divertif-

l'ur torcher Jr^?7 f^'
« bêches

vant deviner d'oi? de .els '!! ^n"""avo .„t pu venir dans L>rs fol? r"l'spenioient. comm»- "",î°'^ets. Car
'lep.i,,, p:;eTw:'!"T'°?» avoué

de tou't cela" n.V''"
"" ^"*,'"''' ^onipofé

binaire; ^'irv-^^^-^extraV

i'î'i^obiles ^ i-endoient comme

'^y «^o'- > S'-^^ nous ve-
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ipérer, car
S Sortirent

avec nous
e nouveile

> n'a voient

<T^'i ^ious
i"^ è'i pour
u'i Is firent

encontre,

diverriA
es flèches

crainte

^rs d'eux-

"e pou-
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^^ts. Car
nt avoué
^^peau

,
i il etoit

•ompofé
ïxtraor-

ature fî

efpece

comme

a/Tura

.

.lia

liions Je l'a'.ître extrémité du monde
feulement pour Uur apprendre à con-

ioîtrfj & à ii-rvir le vrai Dieu. 11 leur

.^tenfuite quclc.ies^nfrrudions particu-

lières ^ dent i.c\i: c'icns convenus, ôc

qui étoient à leur portée, lur l'imn^or-

talité ùes âmes, lur 'a durée de l'autre

vie, fur le? réccîr.ponfes que Dieu kur
prometioit après leur mort, s'ils gar-

î doieut fes Comiuandcmens, fur les châ-

? timens redoutables dont il les mena-

çoit avec rai Ton , s'ils fe rendoient rebel-

les à la lumière qui les venoit éclairer

de 11 loin.

ïl n'en fa! -ut pas davantage. Depuis
ce premier jour un grand nombre de

ces pauvr' s gens nous fuivent comme
im troupeau riiit le Pafteur, & nous
promettent d'attirer après eux plufieurs

milliers de leurs compagnons. Nous
n'avons pas fujet de crai dre qu'ils nous

trompent. Déjà f:x Nations fort peu-

plées 5 ou plutôt un peuple de lix grandes

forêts ont envoyé des Députés iious

offr'r leur amitié, nous demander la

nôtre , & nous prometcre de fe faire avec

nous des demeures ftables où nous ju-

gerons à propos. Nous avons reçu ces

Députés a^^ec toutes les démonflrations

de l'amitié la plus tendre , 6c nous les

m
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^«'/•« <;Vy&ïW*
avons renvoyés ch»,
prc/cn.c.Ccsp^'Lsnefom'' '^'''^^ ^«
P^t'ts graine de verr. Z, ''",^'^"'^'q"«

quarante ou ciroiianf'» '
^^''''^s Poiir

«^ grains de ?e"re dri"""''-''^^«'fé

n»s lenoir dont il
"

r '""' ''°'-

'^'•O't de quoi nous L" ^"""^ P^S ce
«"l'ititude de ce. hn "'" ""« grande
retiendrions enf,?te"r «'"V "3"^ "ous
de meilleur & d" 'l^f

.*ï"^'q«= ^hofe

.
Nous avons choifi

°'"^^-

nouvelle
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„''''"' ^'"^ "«'«-e

î/"é & fort agSj'e "^ ^^"f°" bien
d'environ

quatorze P '"' }^ '^^"t^"'

^"flrale. Elle a
"'

fe", ''^ '^''fde
""e plaine de plufi u^ I

^
,1 ''°"«nt

"'ers : au femJ.t- * ''^^"x pal-

& PoiTonnSr^rr ^"^^ «"-'"d

fes-propres à bâïr dam'î"^'"!'^ ' &
J-ouve des cerfs, des daine

^'*ï'!?"« "n
?« H^s, & outes fÔ4

",'^"«''««
fauves & d'oifeaux L nn n'

^^'«

«-^-flparta,,eUuStVC
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bliques ; &: nous y avons une mailon

î.comme les autres, avec une chapelle

%{ïez grande. Nous avons été les Archi-

'teûes de tous ces bâtimens, qui font

<au{ri grolfiers que vous pouvez vous

K l'imaginer.

Il faut avouer que les chaleurs font

ici très-grandes, par la nature du cli-

iT\at. Ceft un été violent qui dure toute

l'année , fans nulle variété fenfible des

faifons ; & fi ce n'étoient les vents qui

foufîlent par intervalles , & qui rafraî-

chiffent un peu l'air, le lieu feroit ab-
' folument inhabitable. Peut-être aufli

qu'étant élevés dans les pays fepten-

trionnaux, nous fommes un peu plus
' fenfibles à la chaleur que les autres.

L'air enflammé forme des orages & des

I tonnerres aufliaffi-eux qu'ils font frçquens.

^ Des nuages épais de moucherons veni-

> meux nous tourmentent jour & nuit par

f leurs morfures.

On ne voit de pain & de vin que

I ce qu'il en fav:t pour dire la Mefle.

I C'eft de la rivière & de la forêt qu'on

il tire tout ce qui fort à la nourriture , ^
on ne connoît d'autre affaifonnement à

ces mets difFérens , qu'un peu de fel

,

quand on en a ; car fouvent même o|i

tn manque. On boit ou de l'eau, ou

I

w
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des breuvages dont nous avons parle,

Mais Dieu , par fes confolations pleine!

de douceur, fupplée à tout ce qu'on

pourroit délirer d'ailleurs pour la corn-

nioditc ou pour ia delicatefTe ; & dans

une fi grande difette de toutes choses,

on ne laifle pas de vivre très-content,

En mon particulier , mon Révérend
Père, j'ofe vous affurcr que , depuis que

je fuis dans cette pénible Miiîion
, je

n'ai pas eu un mauvais jour ; & certai-

nement ce que je m'en fîgurois, lori'que

je demandois à y venir, me donnoit

bien plus d'inquiétude & de dégoût , que

ne m'a caufé de peine l'expérience do

ce que j'ai trouvé à fouffrir. Je repoCe

plus doucement à l'air fur la terre dure,

que je ne fis jamais étant encore an

liecle dans les meilleurs lits: tant il ell

vrai que rimagination des maux tour-

mente fouvent beaucoup plus, que les

maux même ne fçauroicnt faire.

La vue feule de ce grand nombre' de

Catéchumene.ç , qui fe préparent avec

une firveur inexplicable à embrafîer la

foi, <k: qui fe rendent dignes du bap-

tême par un changement total de mœurs
& de conduite , feroit oublier d'autres

maux bieîi plus fenfibles. C'eft un char-

me de voir venir ce peuple en foule , 6w
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"S".m air content, le matin , à Texplicatiori

î|lu catéchilme , 6c le (bir aux prières que

'lious faifons faire en commun ; de voir

les enfans difputer entr'eux à qui aura

plutôt appris par cœur ce qu'on leur

genfeigne de nos myfteres ; nous repren-

dre nous-mêmes quand il nous échappe,

.quelque mauvais mot dans leur langue,

,':èc nous fuggcrer loat bas comment il

iauroit fallu dire; les adultes plus avan-

kccs demander avec empreflement le

premier Sacrement de notre Religion,

venir nous avertir à toutes les heures

du jour & de la nuit, & quand quel-

Gu'un d'eux efl extraordinairement ma-
lade

,
pour aller promptement le baptifer ;

I
nous prefler de trouver bon qu'ils bâ-

1 tui^iit au grand Maître une grande mai-

I ion, c'efl ainfi qu'ils nomment Dieu ëc

I
TE .ïlife

,
pendant que plufieurs d'entr'eux

n'ont pas encore oii fe retirer ni oii fe

loger.

On içait quel obftacle c'eil à la con-

verfion des barbares que la pluraUté

des femmes, & la peine qu'on a d'or-

dinaire à leur perfuader ce que le Chrif-

tianilnie coinmande à cet égard. Dès les

premiers difcours que nous fîmes à

ceux-ci, avec toute la fageffe & toute

la réferve que demandoit un point fi

m



[:' •

M'

II

48 lettres édifiâmes

dcllcat , Ils comprirent très-bien ce que
nous voulions dire , & nous fumes obéis

par-tout , hormis en trois fcimilles , fur'

îefquelles nous n'avons pu encore rien

gagner. Il n'en a pas plus coûte peur
les guérir de l'yvrognerie; ce qui doit

paroître admirable & fait voir la grande

mifcricorde de Dieu fur ces peuples,

qui paroiffoient jufqu'ici abando jiés.

Quelques femmes ont déjà appris à filer

6c à faire de la toile pour fe couvrir.

Il y en a bien une vingtaine qui ne pa-

roiflent plus qu'habillées de leur ouvrage,

& nous avons femé une aflez grande

quantité de coton pour avoir dans quel-

ques années de quoi vêtir tout le mon-
de. Cependant on fe fert comme on
peut de feuilles d'arbres pour fe cou-
vrir, en attendant quelque chofe de
mieux. En un mot , les hommes & les

femmes indifféremment nous écoutent,

& fe foumettent à nos confeils avec
tant de docilité, qu'il paroît bien que
c'efl la grâce & la raifon qui les gou-

vernent. Il ne faut qu'un figne de notre

volonté pour porter ces chers fidèles

à faire tout le bien que nous leur inf-

pirons.

Voilà , mon Révérend Père , ceux à
qui a paffé le Royaume de Dieu, que

fa

û
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fa juftice, par un jugement redoutable,

a ôtc à ces grandes Provinces de TEu"
rope, qui fe font livrées à Tefprit de
fchifme & d'hérefie. Oh ! fi ia mifc-

ricorde vouloit faire ici une partie des

merveilles auxquelles les aveugles vo-
lontaires de notre Allemagne s'oLfti-

nent à fermer les yeux , qu'apparem-
ment il y auroit bientôt ici des Saints î

Ceft une chofe qui paroît incroyable

,

qu'en un an de temps des hommes tout

fauvages & qui n'avoient prefque rien

de l'homme que le nom à la %ure,
aient pu prendre û promptement des

ientimens d'humanité& de piété. On voit

déjà parmi eux des commencemens de
civilité 6c de politefle. lis s'cntre-faluent

quand ils fe rencontrent , & nous font

a nous autres, qu'ils regardent comme
leurs maîtres, des inclinations profon-

des , frappant la terre du genou& baifant

la main avant que de nous aborder. Ils

invitent les Indiens des autres pays,
qui paffent par leurs terres, à prendre
logis chez eux ; & , dans leur pauvreté',

ils exercent une efpece d'hofpitalité li-

bérale, les conjurant de les aimer com-
me leurs frères & de leur en vouloir

donner des marques dans l'occafion. De
forte qu'il y a lieu d'elpérer qu'avec la

Tome rilL C
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grâce de Dieu , qui nous a tant aï de

jufqu^ici, nous ferons de ces Nations

non-feulement une Eglife de vrais fidè-

les , mais encore avec un peu de temps
une Ville, peut-être un peuple d'hommes
qui vivront enfemble félon toutes les

loix de la parfaite fociétë.

Pour ce qui regarde les autres Mif-

fions fondées en ce pays-ci depuis dix

ans, je dirai à votre paternité ce que
j'ai appris , que le Chriftianifme y fait

de très-grands progrès , plus de quarante

mille Barbares ayant déjà reçu le baptê-

me. C'eft un concours & une modeftie

rare dans les Eglifes, un refpeô profond

à l'approche des Sacremens ; les maifons

des particuliers retentiflent fouvent des

louanges de Dieu qu'on y chante , &:

des inllruôions que les plus fervens font

aux autres. M'étant trouvé dans une de

ces Miffions pendant la femaine fainte

,

J'eus la confolation de voir dans l'E-

gUfe plus de cinq cens Indiens qui cha-

tioient rigoureufement leur corps le

jour du Vendredi-faint, à l'honneur de

Jefus-Chrift flagellé. Mais ce qui me
tira des larmes de tendreffe & de dé-

votion, ce fut une troupe de petits In-

diens & de petites Indiennes, qui, les

yeux humblement baiHçs , la tête cou-

'^

l
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ronnce d'épines , & les bras appliqué»

à des poteaux en forme de croix , imi-

tèrent plus d'une heure entière en cette

pofture l'état pénible du Sauveur cru-

ci^é qu'ils avoient là devant les yeux;

Mais afin que nos efpérances ne nous
trompent point, & que le nombre de
nos nouveaux fidèles s'augmente cha-

que jour avec leur ferveur, du fond

ae ces grands déferts oh nous fommes
à l'autre extrémité du monde , je con-

jure votre Paternité de fe fouvenir de
nous dans fes faints facrifices , & de

nous procurer le même fecours auprès

de nos Pères & Frères répandus par

toute la terre, avec qui nous conler-

vons une étroite union en Jefus-Chrift

,

êc dans les prières defquels nous avons
une parfaite confiance. Je fuis, &c.

Au Pérou , de la Mlffîon que les Efpa-
gnols appellent MoxoSy & que les natU'

rels du pays nomment Can'ijie , le i Sep"

tembre 16'^ 8,

:\m
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MÉMOIRE
Touchant tkat des Mi£îons nouvellement

établies dans la Californie , par les Pères

de la Compagnie de Jefus , préfenté ail

Çonfeil Royal de Guadalaxara au Me-
xique ^ le 10 de Février de tannée iyo2 ,

par le Père François-Marie Picolo , de la

même Compagnie ^ & un des premiers

Fondateurs de cette Mijjlon, Traduit dç.

tEfpagnoL

M ES SEIGNEURS,

C'eft pour obéir aux ordre? que vous
m'avez fait l'honneur de me donner
depuis quelques jours , que je vais vous
rendre un compte exad H, fidèle des

découvertes & des établiffemens que
nous avons faits, lé Père Jean -Marie
de Salvatierra &moi, dans la Califor-

nie, depuis environ cinq ans que nous
femmes entrés dans ce vafte pays.

Nous nous embarquâmes au mois
d'06lobre de l'année ^697, & nous
pafsâmes la mer , qui fépare la Califor-

nie du nouveau Mexique, fous les auf-

il' ,(
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J)îèes & fous la prote£Hon de Notre-

Dame de Lorette^ dont nous portions

avec nous l'image* Cette étoile de la mer

nous conduifit heureufement au port

avec tous les gens qui nous accom-

pagnoient. Aulîî-tôt que nous eûmes mis

pied à terre , nous plaçâmes l'image de

la fainte Vierge au lieu le plus décent

que nous trouvâmes; &, après l'avoii*

ornée autant que nôtre pauvreté nous

le put permettre ) nous priâmes cette

puiffante- avocate de nous être auflV

favorable fur terre qu'elle nous l'avoit

été fur mer.

i Le Démon que nous allions inquié-

ter dans la paiûble poffeffion où il étoit

depuis tant de iiécles^ fit tous fes

efforts pour traverfer notre entreprife,

& pour nous empêcher de réuflir. Les
peuples chez qui nous abordâmes, ne
pouvant être informés du deffein que
nous avions de les retirer des profon-

des ténèbres de l'idolâtrie où ils font

enfevelis, ^ de travailler à leur falut

éternel, parce qu'ils ne fç3voient pas

notre langue , & qu'il n'y avoii , parmi
nous, perfonne qui eût aucune con-
noiflance de la leur , s'imaginèrent que
nous ne venions dans leur pays, qwe
pour leur enlever la pêche àts perles,

C iij
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54 Lettres édifiantes

comme d'autres avoient paru vouloir le
faire plus dîme fois pu temps paffé.

Dans cette penfée, ils prirent les armes,
& vinrent par troupes à notre habitation,

oii il n'y avoit aiors qu'un très -petit

nombre d^Efpagnols. La violence avec
laquelle ils nous attaquèrent , & la mul-
titude de flèches & de pierres qu'ils nous
jettereiit flit iî grande , que c'étoit fait de
nous infailliblement , fi la fainte Vierge ,

qui nous tenoit lieu d'une armée rangée

en bataille^ ne nous eût protégés. Les
gens qui fe trouvèrent avec nous , aidés

du fecours d'enhaut, foutintent vigou-

reufement l'attaque, &repouflerent les

ennemis avec tant de fuccès , qu'on les

vit bientôt prendre la fuite.

Les Barbares , devenus plus traitabîes

par leur défaite, & voyant d'ailleurs

qu'ils ne gagneroient rien fur nous par

la force , nous députèrent quelques-uns

d'entr'eux ; nous les reçûmes avec
amitié ; nous apprîmes bientôt afiêz de
feur langue , pour leur faire conce-

voir ce qui nous avoit portés à venir

en leur pays. Ces députés détrompèrent

leurs compatriotes de l'erreur où ils

étoient ; de forte que, perfuadés de nos
bonnes intentions, ils revinrent nous

trouver en plus grand nombre^ 6c nous

.

mat
nou
fain

che



i

& curieufes. '

^^

marquèrent tous de la joie de voir que

nous fouhaitions les inftruire de notre

fainte Religion, & leur apprend e le

chemin du Ciel. De fi heureufes dif-^

pofitions nous animèrent à apprendre à

fond la langue Monqni, qu'on parle en

ce pays-là. Deux ans eatiers fe pafferent

partie à étudier & partie à catéchifer

ces peuples. Le Père de Salvatierra fe

chargea d'inftruire les adultes,& moi Içs

enfans. L'affiduité de cette j^uneffe î\

venir nous entendre parler de Dku ^

& fon application à apprendre ia doc-

trine chrétienne fut û grande, qu'elle

fe trouva en peu de temps parfaitement

inftruite. Plufieurs me demandèrent le

faint baptême , mais avec tant de lar-

mes ôc de ii grandes inftances, que je

ne crus pas devoir le leur refufer. Quel-
ques malades& quelques vieillards, qui

nous parurent fuffifamment indruits , le

reçurent aufli , dans la crainte oh nous
étions qu'ils ne mourufTent fans baptême*

Et nous avons lieu de croire que la Pro-
vidence n'avoit prolongé les joujrs à
plufieurs d'entr'eux, que pour leur mé-
nager ce moment de falut. Il y eut encore

environ cinquante enfans à la mam-
melle

,
qui , des bras de leurs mères

,
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s'envolèrent au Ciel, après avoir été

régénérés en Jefus-Chrift.

Après avoir travaillé à l'indruftion

de ces peuples, nous fongeâmes à en

découvrir d'autres à qui nous puiîîons

également nous rendre utiles. Pour le

faire avec plus de fruit, nous voulûmes
bien, le Père de Salvaîierra& moi, nous
féparer , & nous priver de la fatisfac-

tion que nous avions de vivre & de

travailler enfemble. Il prit la route du
nord, & je pris celle du midi & de

l'occident. Nous eûmes beaucoup de

confolation dans ces courfes ApoftoU-

ques : car , comme nous fçavions bien

la langue, & que les Indiens avoient

pris en nous une véritable confiance ,

ils nous invitoient eux-mêmes à entrer

dans leurs villages, & fe faifoient un
plaifir de nous y recevoir & de nous

y amener leurs enfans. Les premiers

étant inflruits, nous allions en chercher

d'autres, à qui fucceflîvement nous en-

feignions les Myfleres de notre Reli-

gion. C'eft ainfi que le Père de Salva-

tierra découvrit peu à peu toutes les

habitations qui compofent aujourd'hui

la Milîîon de Lorette-Concho & celle de
faint Jean de Londo : & moi tous le pays
qu'on appelle à préfent la Miffion de
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ïaînt François Xavier de Bîaundo , qui

s'étend jufqu'à la mer du Sud.
En avançant ainli chacun de notre

côté, nous remarquâmes que plufieurs

Nations de langues différentes , fe trou-

voient mêlées enfemble , les unes par-

lant la langue Monqui que nous fçavions,

& les autres la langue Laymonc q\ie

nous ne fçavions pas encore. Cela nous
obligea d'apprendre le Laymon , qui efl

beaucoup plus étendu que le Monqui
,

& qui nous paroît avoir un cours géné-

ral dans tout ce grand pays. Nous nous
appliquâmes û fortement à l'étude de
cette féconde langue , que nous la fçû-

mes en peu de temps, & que nous com-
mençâmes à prêcher indifféremment,

tantôt en Laymon , & tantôt en Monqui,
Dieu a béni nos travaux, car nous avons
déjà baptifé plus de mille enfans, tous

très-bien difpofés, & fi emprelTés à re-

cevoir cette grâce , que nous n'avons

pu réfifter à leurs inÔantes prières. Plus

de trois mille Adultes également inf-

truits, défirent & demandent la même
faveur ; mais nous avons jugé à propos

de la leur différer pour les éprouver à

loifir , & pour les affermir davantage

dans une i\ fainte réfolution. Car com-
me ces peuples ont vécu long-temps

C v
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dans ridolâtrie & dans une grande dé-
pendance de leurs faux Prêtres, & que
d'ailleurs ils font d'un naturel leeer &
voWe, nous avons eu peur,fi l'onfe
prefloit, v^u'ils ne fe laiffaflent enfuite
pervertir, ou Qu'étant Chrétiens fans en
remplir les devoirs, ils n'expofafTent
notre fainte Religion au mépris des
Idolâtres. Ainfi on s'efl contenté de les

mettre au nombre des -Catéchumènes,
Le famedi & le dimanche de chaqiie

femaine, ils viennent à l'Eglife & aiiif-

tent avec les enfans déjà baptifés^ aux
inftru^tions qui s'y font ; <U nous avons
la confolation d'en voir un grand nom-
bre qui perféverent avec fidélité dans

Je deflein qu'ils ont pris de fe faire de

vrais difciples de Jefus-Chrifl.

Depuis nos fécondes découvertes^

nous avons partagé toute cette contrée

en quatre Miffions. La première eft

celle de Concko^ ou de Notre-Dame de
Lorette ; la féconde eft celle àeBiaundo,

ou de faint-Francois Xavier; la troifie-

me, celle de Yodivineggéy ou de Notre-

Dame des Douleurs ; & la quatrième

^

qui n'eft encore ni fondée ni tout à

rait fi bien établie que les trois autres,

cfl celle de faint Jean de Londo.

Chaque Miffion comprend plufieurs

i'
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bourgades. Celle de £ord//«-C(?/2<:Ao en a

neuf dans fa dépendance; fçavoir^ JL/g-

gi§é à deux lieues de Concho^ Jetti à
trois lieues 9 Tuiddu à quatre lieues.

Ces trois premières bourgades font vers

le nord , & les iix fuivantes vers le midi.

Vonu à deux lieues ^ Numpolo à quatre

lieues » Chuycnqui à neuf lieues, Liggui

à douze lieues, Jr////^ à quatorze lieues,

Loppu à quinze lieues. On compte onze

bourgades dans la Million de famt Fran«

çois Xavier de Biaundo^ qui font Qui'

/72m2/;7ztf,oiirAnge-Gardien à deuxlieues;

Lichu , ou la montagne du Cavalier à

trois lieues; Yenuyomu à cinq lieues;

Undua à fix lieues; Enulaylo à dix

lieues; Pico/o/ri à douze lieues ; OnttcL

à quinze lieues ; Onemaito à vingt lieues.

Ces huit bourgades font du côté du
midi. Les deux fuivantes font au nord ;

Nuntei à trois lieues, $c Obbé à huit

lieues. Cuivuco^ ou fainte Rofalie, à

quatre lieues , eft du côté de Toueft.

On avoit bâti une Chapelle pour cette

féconde Miffion ; mais fe trouvant déjà

trop petite , on a commencé à élever

une grande Eglife, dont les murailles

feront de brique & la couverture de

bois. Le jardin qui tient à la maifon

du Miilionnaire , fournit déjà toutes

C vj
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fortes d'herbes , & de légumes ; 6c

les arbres du Mexique , qu'on y a
plantés , y viennent fort bien , & feront

dans peu chargés d'exceîlens fruits. Le
Bachelier Dom Juan Cavallero Ocio »

Commiffaire de l'Inguifition & de la

Croifade, dont on ne fçauroit affez louer

le zèle & la piété, a fondé ces deux
premières Mifîîons , & a été comme le

chef & le principal promoteur de toute

cette grande entrepnfe.

Pour ce qui regarde la Miflîon de
Notre-Dame des Douleurs , elle ne com-
prend qu^C/nuBbé^ qui eft du côté du
nord , Niumqui , ou faint Jofeph , &
Yodlvimggé^ ou Notre-Dame des Dou-
leurs, qui donne le nom à toute la

Million. Niumqui^ Yodivineggé^ font

deux bourgades fort peuplées & fort

proches l'une de l'autre. Meilleurs de la

Congrégation du collège de faint Pierre

& de faint Paul de notre compagnie

,

érigée en la ville de Mexique, fous le

titre des Douleurs de la fainte Vierge,

& compofé de la principale noblefle

de cette grande ville, ont fondé cette

Mifïîon , & marquent , dans toutes les

occafions, une grande ardeur pour la

propagation de la Foi & pour la con-
verfion de ces pauvres Infidèles.

Eûûn la MiiHon de faint Jean de
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Londo contient cinq ou fix bourgades.

Les principales font Ttupnon ou iaint

Bruno, à trois lieues du côté de Teft.

Anchtik une égale diftance du côté du
nord. Tamouqui , qui ed à quatre lieues

,

& Diutro à fix, regardent l'oueft. Le
Père de Salvatierra , qui brûle d'un zèle

ardent d'étendre le Royaume de Diew

,

cultive ces deux dernières Miflions avec
des foins infatigables. J'ailaifTé avec lui le

Père Jean d'Ugarte, qui, après avoir rendu

au Mexique des fervices eflentiels à ces

Miffions, a voulu enfin s'y confacrer

lui-même en perfonne depuis un an. Il a
fait de grands progrès en peu de temps;

car outre qu'il prêche déjà parfaitement

dans ces deux langues , dont j'ai parlé , il

a découvert, du côté dufud, deux bour-
gades, Trippué & Loppu^ oii il a bap-

tifé vingt-trois enfans , & s'applique fans

relâche à Tinflrudtion des autres ôc des

adultes.

Après vous avoir rendu compte ,

Mefleigneurs , de l'état de la Religion

dans cette nouvelle Colonie, je vais

répondre maintenant , autant que j'en

fuis capable , aux autres articles fur lef-

quels vous m'avez fait l'honneur dem'in-

terroger. Je vous dirai d'abord ce que
nous avons pu remarquer des moeurs&
des inclinations de ces peuples, de la

'ar:.
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manière clont ils vivent, & ce qui croît

en leur Pays. La Californie fe trouve
afTez bien placée dans nos cartes ordi*

naires. Pendant Tété les chaleurs y font

grandes le long des côtes & il y pleut

rarement : mais dans les terres l'air efl

plus tempéré &c le chaud n'y efl jamais

«xceffif. Il en eft de même de l'hyver

à proportion. Dans la faifon des pluie^
c'eft un déluge d'eau ; quand elle eft

paiTée , au lieu de pluies , la rofée fe

trouve fi abondante tous les matins,

qu'on croiroit qu'il eût plu, ce qui rend

la terre très-fertile. Dans le mois d'A-

vril, de Mai & de Juin, il tombe avec

la rofée une efpece de manne, qui fe

congelé & qui s'endurcit fur les feuil-

les des rofeaux, fur lefquelles on la ra-

mafle. J'en ai goûté. Elle eft un peu
moins blanche que le fucre , mais elle

en a toute la douceur.

Le climat doit être fain , û nous en

jugeons par nous-mêmes èc par ceux
qui ont paffé avec nous. Car en cinq

ans qu'il y a que nous fommes entrés

dans ce Royaume, nous nous fommes
tous bien portés , malgré les grandes

fatigues que nous avons foufFertes , &

,

parmi les autres Efpagnols , il n'eft mort
que deux perfonnes, dont l'une s'étoit

attirée fon malheur, C'étoit une fem-
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me , qiiî eut l'imprudence de fe baigner

étant prête d'accoucher.

Il y a dans la Californie, comme
dans les plus beaux pays du monde, de
grandes plaines , d'agréables vallées ^

d'excellens pâturages en tout temps
pour le gros & le menu bétail, de
belles fources d'eau vive , des ruiffeaux

& des rivières dont les bords font cou-

verts de faules , de rofeaux & de vignes

fauvages. Les rivières font fort poiflbn-

neufes , & on y trouve fur-tout beau-

coup d'écreviffes, qu'on tranfporte en
des elpeces de réfervoirs, dont on les

tire dans le befoin. J'ai vu trois de ces

réfervoirs très-beaux & très-grands. Il

y a auffi beaucoup de Xkamis
, qui font

de meilleur goût que celles que l'on

mange dans tout le Mexique. Ainii on
peut dire que la Californie eft un pays
très-fertile. On trouve fur les montagnes
des Mefcales (i) pendant toute l'année

& prefque en toutes les faifons, de
groffes piflaches de diverfes efpeces , &
des figues de différentes couleurs. Les
arbre s y font beaux , & entr'autres celui

que les Chinos^ qui font les naturels du
pays, appellent Ptf/oyà/zro. Il porte beau»

(i) C'ell un fruit propre de ce pays-là*

W^l^^
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coup de fruit, & l'on en tire d'exceî'-

lent encens.

Si ce pays eft abondant en fruits , il

lie Teft pas moins en grains. Il y en a.

de quatorze fortes , dont ces Peuples fe

nourriffent. Ils fe fervent aufîi des ra-

cines des arbres & des plantes , & en-
tr'autres de celle d'I^/zc^i

,
pour faireune

efpece de pain. Il y vient des (i) cher-

vis excellens, une efpece de faifeoles

rouges , dont on mange beaucoup , &
des citrouilles & des melons d'eau

,

d'une groffeur extraordinaire. Le pays
eil fi bon

,
qu'il n'eft pas rare que beau-

coup de plantes portent du fruit trois

fois Tannée. Ainii^avecle travail qu'on

apporteroit à cultiver la terre , & un
peu d'habileté à fçavoir ménager les

eaux, on rendroit tout le pays extrê-

mement fertile , & il n'y a ni fruits ni

grains qu'on n'y_cueillît en très-grande

abondance. Nous l'avons déjà éprouvé
nous-mêmes , car ayant apporte de la

Nouvelle Efpagne du froment, du bled

de Turquie , des pois , des leritilles

,

nous les avons femés , ^ nous en avons
fait une abondante récolte , quoique
nous n'eufïions point d'inftrumens pro-

(i) Lecherviseftune plante potagère, fa ra-

cine eft un compofé de navets ridés d'un goût

tfès-doux , fucré , agréable, & bons à mangerr^

I

)A
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prés à bien remuer la terre , & que nous

ne pufTions nous fervir que d'une vieille

mule & d'une méchante charrue que

nous avions pour la labourer.

Outre phifieurs fortes d'animaux qui

nous font connus, qu'on trouve ici en

quantité & qui ifont bons à manger

,

comme des cerfs, des lièvres, des la-

pins & autres ; il y a de deux fortes de

betes fauves que nous ne connoiiîions

point. Nous les avons appellées des

moutons, parce qu'elles ont quelque

chofe de la figure des nôtres. La pre-

mière efpece eiî de la grandeur d'u»

veau d'un ou deux ans; leur tête a beau-

coup de rapport à ceile d'un cerf, &:

leurs cornes, qui font extraordinalre-

ment grofles, à celles des béliers. Ils

ont la queue & le poil
,
qui efî mar-

queté, plus courts encore que les cerfs,

mais la corne du pied efl grande, ronde
& fendue comme celle des bœufs. J'ai

mangé de ces animaux, leur chair m'a
paru fort bonne & fort délicate. L'autre

efpece de moutons, dont les uns font

blancs & les autres noirs , différent moins
des nôtres. Ils font plus grands & ils

ont beaucoup plus de laine. Elle fe file

aifément& eu propre à mettre en œuvre.
Outre ces animaux, dont on peut fe

>} î>v
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nourrir , il y a des lions , des chats fait»

vages 9 ÔC pluiietirs autres: femblables à
ceux qu'on trouve en la nouvelle Es-

pagne, Nous avions porte dans la Cali-

fornie quelques vaches 6c quantité de
menu bétail , comme des brebis àc des
chèvres , qui auroient beaucoup multi-

plié , fi l'extrême néceflité oii nous nous
trouvâmes pendant un t-^n.ps, ne nous
eût obligés d'en tuer plufieurs. Nous y
avons porté des chevaux & de jeunes

cavales pour en peupler le pays. On
avoit commencé à y élever des co-
chons; mais comme ces animaux font

beaucoup de dégât dans les villages, &
comme les femmes du pays en ont peur,

en n rcfolu de les exterminer.

Pour les oifeaux, tous ceux du Me-
xique , & prefque tous ceux d'Efpagne,

fe trouvent dans la Californie; il y a

des pigeons , des tourterelles , des

alouettes , des perdrix d'un goût excel-

lent & en grand nombre , des oies , des

canards & de plufieurs autres fortes

d'oifeaux de rivière & de mer.

La mer eft fort poiflbnneufe , & le

poiflbn en efi: d'un bon goût. On y
pêche des fardines , des anchoies & du
thon qui fe laifie prendre à la main au
bord de la mer. On y voit aufîi afiez
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fouvent des baleines & de toutes fortes

de tortues. Les rivages lont remplis de

monceaux de coquillages, beaucoup

plus gros que Jes nacres de perles. Ce
n'eft pas de*la mer qu'on y tire le fel,

il y a des falines dont le fel eft blanc

& luifant comme le cryftal, mais en

même-temps fi dur, qu'on eft fouvent

obligé de le rompre à grands coups de

marteau. Il feroit d'un bon débit dans

la Nouvelle Efpagne oîi le fel eft rare.

Il y a près de deux fiedes qu'on con-

noîtla Californie; fes côtes font fameufes

par la pêcbe des perles , c'eft ce qui l'a

rendue l'objet des vœux les plus em-
prefTés des Européens qui ont fouvent

formé des entreprifes pour s'y établir.

Il eft certain que fi le Roi y faifoit pê-
cher à (ts frais , il en tireroit de grandes

richefTes. Je ne doute pas non plus qu'on
ne trouvât des mines en plufieurs en-

droits , fi l'on en cherchoit , puifque ce
pays eft fous le même climat que les

provinces de Cinaloa &C de Sonora , oh
il y en a de fort riches.

Quoique le Ciel ait été fi libéral à
l'égard des Californiens , & que la terre

produife d'elle-même ce qui ne vient

ailleurs qu'avec beaucoup de peine &
de travail , cependant ils ne font aucun

.. va
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cas dé rabondance ni des richeffes <îô

leur pays. Contens de trouver ce c^iii

eft neceffaire à la vie, ils fe mettent*

peu en peine de tout li^eile. Le pays
eft fort peuplé dani; les terrlèS , & fur-

tout du côté du nord, & quoiqu'il n'y

ait gueres de bourgades qui ne foient

compofées de vingt , trente , quarante

& cinquante familles, ils n'ont point de

maifons. L'ombre des arbres les défend

des ardeurs du foleil pendant le jour

,

& ils fe font des branches & des feuilla-

ges , une : fpeee de toit contre les mau-
vais tenips de \^ aint. L'hiver ils s'en»

ferment dans des cave? qii^ïh creufent

en terre, &: y demeurent plufieurs en-»

lemble, à peu près comme les bêtes.

Les honmies font tous nuds , au moins
ceux que nous avons vus. Ils fe ceignent

la tête aune bande de toile très-déliée,

ou d'une efpece de rézeau; ils portent

au cou & quelquefois aux mains pour
ornement, diverfes figures de nacres de.

perles aliez bien travaillées & entrelaf-

îées avec beaucoup de propreté de pe-

tits fruits ronds , à peu près comme nos

grains de chapelet. Ils n'ont pour armes
que l'arc , la flèche ou le javelot ; mais

ils les portent toujours à la main , foit

pourchaffer, foit pgur fe défendre de

les
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leurs ennemis ; car les bourgades fe font

ftfTez fouyent la guerre les unes aux
autres.

Les femmes font vêtues un peu plus

nodeftement
,
portant, depuis la ceinture

îuiqi'iux genoux, une manière de ta-^

blier tiflfu de ru^eaux , comme les nates

les plus fines , elles fe couvrent les

épaules de peaux de bêtes , & portent

à la tête , comme les hommes , des ré-

seaux fart déliés; ces rezeaux font il

propres . que i^os foldats s'en fervent à
attacher Iturs cheveux; elles ont, comme
les hommes , des colliers de nacres mê-
lés de noyaux de fruits , & de coquil-

lages qui leur pendent jufqu'à la cein-

ture, & des braflelets de même ma-
tière que le? colliers.

L'occupation la plus ordinaire ^q%

hommes & des femmes , efl de filer. Le
fil fe fait de longues herbes qui leur

tiennent lieu de lin & de chanvre, ou
bien de matières cotonneufes qui fe

trouvent dans l'écorce de certains fruits.

Du fil le plus fin , on fait les divers or-

jiemens dont nous venons de parler, &
du plus grofîier , des facs pour dlfférens

ufages, & des rets pour pêcher. Les
hommes outre cela, avec diverfes herbes

dpnt les fibres font extrêmement fçrréçs
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& filafleufes & qu'ils fçavent très-bîeit

manier, s'emploient à faire une efpece

de vaiflelle & de batterie de cuifine

affez nouvelle & de tou^'e forte de gran-

deurs. Les pièces les plu:: petites fervent

de taffes, les médiocres d.jnettes, de
plats, & quelquefois de parafols dont les

femmes fe couvrent la tête , & les plus

grandes de corbeilles à ramaifer les

fruits, & quelquefois de poêles & de
bailîns à les faire cuire ; mais il faut

avoir la précaution de remuer fans cefle

ces vaifTeaux pendant qu'ils font fur le

feu , de peur que la flamme ne s*y atta-

che, ce qui les brûleroit en très-peu de
temps.

Les Californiens ont beaucoup de vi-

vacité, & font naturellement railleurs;

ce que nous éprouvâmes en commen-
çant à les inftruire : car fitôt que nous

faifions quelque faute dans leur langue

,

c'étoit à plaifanter & à fe mocquer de

nous. Depuis qu'ils ont eu plus de com-
munication avec nous , ils fe contentent

de nous avertir honnêtement des fautes

qui nous échappent ; & ,
quant au fond

de la doftrine , lorfqu'il arrive que nous

leur expliquons quelque Myftere ou
quelques points de morale, peu con-

formes à leurs préjugés' ou à leurs an-

1
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clennes erreurs , ils attendent le Prédi-

cateur après le Sermon & difputent

contre lui avec force & avec efprit. Si

on leur apporte de bonnes raifons , ils

écoutent avec docilité , & (i on les peut

convaincre , ils fe rendent & font ce

qu'on leur prefcrit. Nous n'avons trouvé

parmi eux aucune forme de gouverne-

ment ni prefque de Religion 6c de culte

réglé. Ils adorent la lune, ils fe coupent

les cheveux , je ne fçai fi c'eft dans le

décours , à l'honneur de leur divinité ; ils

les donnent à leurs Prêtres qui s'en fer-

vent à diverfes fortes de fuperftitions.

Chaque famille fe fait des loix à fon

gré, & c'eft apparemment ce qui les

portent fi fouvent à en venir aux mains
les uns contre les autres.

Enfin pour fatisfaire à la dernière

queftion que vous m'avez encore fait

l'honneur de me propofer, & qui me
femble la plus importante de toutes

,

touchant la manière d'étendre & d'affer-

mir de plus en plus dans la Californie

la véritable Religion , & d'entretenir

avec ces peuples un commerce durable

& utile à la gloire & à l'avantage de la

Nation, je prendrai la liberté de vous
dire les chofes comme je les penfe, &
{;omme la connoifiTance que j'ai pu avoir

Tr\\}
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du pays & dii génie des peuples me les

fait penfer.

Premièrement, il paroît abiblumenj

néceflaire de faire deux embarquement
chaque année. Le plus confidérable pour
la Nouvelle Eipagne , avec qui on peut
faire un commerce très-utile aux deu^
Nations ; l'autre pour les provinces de
Cin^ilou & de Sonoru , d'où l'on peut

amener de nouveaux Miflionnaires, &c

apporter ce qui eft nçceflaire chaque
9nnée à l'entretien de ceux qui font

déjà ici. Les vaiffeaux qui auroient fervi

aux embarquemens ,
pourroient aifément

d'un voyage à l'autre, être envoyés à

de nouvelles découvertes du côté du
nord ; & la dépenfe n'iroit pas loin (i

l'on vouloit employer les mêmes Offi-

ciers & les mêmes matelots dont on
s'eil fervi jufqu'ici , parce que vivant à

la manière de ce pays , ils auroient des

provifions prefque pour rien, & con-

noiffant les mers & les côtes de la Ca-
lifornie, ils navigeroient avec plus de

\îteffe & plus de fiireté.

Un autre point effentiel , c'efl: de

pourvoir à la fubfifîance & à la fiiretc

tant des Efpagnoîs naturels qui y font

- dcia ,
que des Miïïionnaires qui y vien-

dront avec nous ÔC après nous. Pour lesaprès

\

\:\
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Mlffionnaîres, depuis mon arrivée, j'ai

appris, avec beaucoup de reconno fiance

éc de confolation,que notre Roi Philippe

V , que Dieu veuille conferver bien des

années , y a déjà pourvu de fa libéralité

vraiment pieuie & royale , alîîgnant

par année à cette Million une penfion

de fix mille écus , fur ce qu'il avoit ap-

pris des progrès de la Religion dans cette

nouvelle Colonie. C'eft de quoi entre-

tenir un grand nombre d'ouvriers qui

ne manqueront pas de venir à notre îe-

cours.

Pour la fureté des Efpagnols qui font

ici, le fort que nous avons déjà bâti

pourra fervir en cas de befoin; il eft

placé au quartier de Saint-Denis , dans

le lieu appelle Concho par les Indiens ;

nous lui avons donné le nom de Notre-

Dame de Lorette , & nous y avons éta-

bli notre première Miffion. Il a quatre

petits battions, & efl environné d'un bon
foffé; on y a fait une place d'armes, &
on y a bâti des cafernes pour le loge-

ment des foldats. La chapelle de la

fainte Vierge & la maifon des Mifîîon-

naires eft près du fort. Les murailles de

ces bâtimens font de briques , & les

couvertures de bois. J'ai laiffé dans le

fort dix-huit foldats avec leurs Officiers^

Tomi mu D
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dont il y en a deux qui font mariés 5^

qui ont famille , ce qui les arrêtera plus

aifément dans le pays. Il y a avec cela

huit Chinos & Nègres pour le fervice

,

& douze matelots fur les deux petits

bâtimens appelles le Saint-Xavier & le

Rofaire , fans compter douze autres ma-
telots que j'ai pris avec moi fur le Saint-

Jofeph. On a été obligé de renvoyer
quelques foldats, parce qu'on n'avoit

pas au commencement de quoi les nour»

rir 6c les entretenir; cependant vous
voyez bien que cette r.arnifon n'eft pas

affez forte pour défendre long-temps U
Nation , fi les Barbares s'avifoient de re-

muer. Il faut donc y en établir une fem-

blable à celle de la Nouvelle Bifcaye

,

&ç la placer dans un lieu d'où elle puifî'e

agir par-tout oii il feroit néceffaire. Cela
feul, fans violence, pourroit tenir le pays
tranquille , comme il Ta été jufqu'ici

,

grâces à Pieu, quelques foibles que nous
fuflions,.

D'autres chofes paroîtroient moins
importantes ; mais elles ne le font pas

,

quand on voit les chofes de plus près.

Premièrement , il eft à propos de donner
quelque récompenfe aux foldats qui font

venus ici les premiers. On eft redevable

Pfî par^e à leur couraee, d,es bons fuçi!

M >!
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tes C|iiV.n a eus jurqu'ici ; & refpcrance

crime pareille diilindtion en fera venir

d'autres &c les engagera à imiter la va-

leur & la fagefle des premiers.

Secondement, il faut faire enforteque

quelques familles de Gentils-hommes &
(l'OHiciers viennent s'établir ici pour
pouvoir par eux-mêmes,& par leurs en-

fans , remplir les emplois à mefure qu'ils

viendront à vacquer.

Troifiémement , il efl: de la dernière

conféquence que les Mifîionnaires , &
ceux qui commanderont dans la Cali-

fornie , vivent toujours dans une étroite

union. Cela a été jufqu'à préfent par la

fage conduite & par le choix judicieux

qu'en a fait d'intelligence avec nous M. le

Comte de Montezuma , Viceroi de la

nouvelle Efpagne. Mais comme les Mif-

fionnaires font aflez occupés de leur mi-

niftere, il faut qu'on les décharge du
foin des troupes , 6c que la caifle royale

de Guadalaxara fournifle ce qui leur

fera néceffaire. Il feroit à fouhaiter que
le Roi nommât lui-même quelque per-

fonne d'autorité & de confiance, avec
le titre d'Intendant ou de Commiffaire
Général , qui voulut par zèle , & dans la

feule vue de contribuer à la converfion

de ce Royaurae,fe charger de payer à cha-
Dij
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cuii ce qui lui feroit aiîîgné par la Coiiri

te de pourvoir au bien des Colonies,

afin que tous puflent s'appliquer fans

diftraftion à leur devoir, & que l'ambi-

tion & l'intérêt ne ruinât pas en un mo-
ment, comme il efl fouvent arrivé, un
ouvrage qu'on n'a établi qu'avec beau-

coup de temps , de peines ôc de dan-«

gers.

Voilà , ce me femble , Meffeigneurs

,

tout ce que vous avez fouhaité que je

vous donnaffe par écrit. Il fera de votre

fagefîe & de votre prudence ordinaire

,

de juger ce qu'il efl à propos d'en faire

fçavoir au Roi notre maître. Il aura fans

doute beaucoup de confolation d'ap-

prendre qu'à fon avènement à la Cou-
ronne , Dieu ait ouvert une belle car-

rière à fon zèle. Je venois ici chercher

des fecours, fans lefquels il étoit impof-

fible , ou de conferver ce que nous ve-

nions de faire , ou de pcufîer plus loin

l'œuvre de Dieu. La libéralité du Prince

a prévenu & furpaffé de beaucoup nos
demandes. Que le Seigneur étende fon

Royaume, autant qu'il étend le Royaume
de Dieu , & qu'il vous donne , MeiTei-

gneurs, autant de bénédiQions que vous
avez de zèle pour faciliter l'établiffement

de la Religion dans ces vaftes pays, qui
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ont été jufqu'à préfent abandonnés.

Je fuis , &c.

j4 Guadalaxara ^ le lo de Février d&

tannée /702.

ABRÉGÉ
D'UNE RELATION ESPAGNOLE

,

De la vie & de la mort du Père Cyprlen

Bara:(e , de la Compagnie de Jefus , &
Fondateur de la M'ijfion des Moxes dans

le Pérou ; imprimée à Lima par ordre de

Monfeigneur Urbain de Matha y Evéijuc

de la ville de la Paix.

O N entend par la Mlfïion des Moxes im
afTemblage de plulieurs différentes Na-
tions d'infidèles de l'Amérique , à qui

on a donné ce nom ,
parce qu'en effet la

Nation des Moxes eft la première de cel-

les-là qui ait reçu la lumière de l'Evan-

gile. Ces peuples habitent un pays im-

menfe , qui fe découvre à mefure qu'en

quittant Sainte-Croix de la Sierra, on
côtoyé une longue chaîne de montagnes
efcarpées qui vont du fud au nord. 11
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eft fitué dans la Zoiue torride , & s'ëtemî

depuis dix jufqu'à 1 5 degrés de latitude

méridionale. On en ignore entièrement

les limites ^& tout ce qu'on en a pu dire

jufqu'ici , n'a pour fondement que quel-

ques conjectures , fur lefquelles on ne

peur gueres compter.

Cette vafte étendue de terre paroît

tme plaine affez unie : mais elle efl: pref-

que toujours inondée , faute d'ifîiie pour

faire écouler les eaux. Ces eaux s'y

amaffent en abondance par les pluies

fréquentes
, par les torrens qui defcen-

dent des montagnes , & par le déborde-

ment des rivières. Pendant plus de qua-

tre mois de l'année , ces peuples ne peu-

vent avoir de communication entr'eux

,

car la nécefllté où ils font de chercher

des hauteurs pour fe mettre à couvert de

l'inondation , fait que leurs cabanes font

fort éloignées les unes des autres.

Outre cette incommodité , ils ont en-

core celle du climat dont l'ardeur eil

cxcefîive : ce n'efl pas qu'il ne foit tem-
péré de temps en temps , en partie par

l'abondance des pluies & l'inondation

des rivières , en partie par le vent du
nord qui y foufïle prefque toute l'année-.

Mais d'autres fois le vent du fud qui vient

du côté des^ montagnes couvertes ds

\ iii
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fteîge, fe déchaîne avec tant d'impétiio-

fité , et remplit l'air d'un froid fi piquant ^

que ces peuples prefque nuds & d'ail-

leurs mal nourris , n'ont pas la force de
foutenir ce dérangement fubit des fal*-

fons, fur-tout lorfqu'il elt accompagné
des inondations, dont je viens de parler ,

qui font prefque toujours fuivies de la

famine & de la peile ; ce qui caufe une
grande mortalité dans tout le Pays.

Les ardeurs d'un climat brûlant , jom-
tes à l'bumidité prefque continuelle de

la terre
,
produifent une grande quantité

de ferpens, de vipères , de fourmis , de
mofquites, de punaifes volantes, & une
infinité d'autres infeâ:es

, ^ui ne donnent
pas un moment de repos. Cette même
humidité rend le terroir fi flérile

,
qu'il

ne peut porter ni bled , ni vignes , ni

aucun des arbres fruitiers qu'on cultive

en Europe. C'ell ce qui fait aiiffi que les

bêtes à laine ne peuvent y fubfiller : il

n'en efl pas de même des taureaux &-
des vaches ; on a éprouvé dans la fuite

des temps , lorfqu'on en a peuplé le pays,

qu'ils y vivoient,& qu'ils y multiplioient,

comme dans le Pérou.

Les Moxcs ne vivent gueres que de
la pêche & de quelques racines que le

pays produit en abondance. 11 y a de cer-
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tains temps où le froid efl fi âpre, qu'il

fait mourir \ine partie du poiflbn dans tes

rivières : les bords en font quelquefois

tout infedés. Ceft alors que les Indiens

courent avec précipitation fur le rivage

pour en faire leur provilion; & quelque

chofe qu'on leur dife pour les détourner

de manger ces poiffons à demi pourris ,

ils répondent froidement que le feu rac-

commodera tout.

Ils font pourtant obligés de fe retirer

fur les montagnes une bonne partie de
l'année , 6c d y vivre de la chaffe. On
trouve fur ces montagnes une infinité

d'ours , de léopairds , de tigres, de
chèvres, de porcs fauvages, & quan-
tité d'autres animaux tout à fait inconnus

en Europe. On y voit aufîi différentes

efpeces de fmges. La chair de cet anin'al,

quand elle efî boucannée , eft pour 1er

Indiens un mets délicieux.

Ce qu'ils racontent d'un animal, ap-

pelle Ocoromc , eft aflez fmgulier. Il efl

iie la grandeur d'un gros chien ; fon poil

efl roux , fon mufeau pointu , {qs dents

fort affilées. SW trouve un Indien dé-
farmé , il l'attaque & le jette par terre,

fans pourtant lui faire de mal, pourvu
que l'Indien ait la précaution de contre-

faire le mort. Alors l'ocorome remue

4
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rindien , tâte avec foin toutes les parties

de fon corps , & fe perfuadant qu'il eft

mort effeftivement, comme il le paroît,

il le couvre de paille& de feuillages , ôc

s'enfonce dans le bois le plus épais de la

montagne. L'Indien échapé de ce danger,

fe relevé aufîi-tôt , 6^ grimpe fur quel-

que arbre , d'où il voit revenir peu après

l'ocorome accompagné d'un tigre qu'il

femble avoir invité au partage de fa

proie ; mais ne la trouvant plus , il pouffe

d'affreux hurlemens en regardant fon

camarade, comme s'il vouloit lui té-

moigner la douleur qu'il a de l'avoir

trompé.

Il n'y a parmi les Moses ni loix , ni

gouvernement , ni police ; on n'y voit

perfonne qui commande ni qui obéiffe ;

s'î' furvient quelque différend parmi
eux , chaque particulier fe fait juftice

par fes mains. Comme la ftérilité du
pays le> oblige à fe difperfer dans di-

verfes contrées , afin d'y trouver de quoi
fubfifler 5 leur converfion devient par-là

très-difficile , & c'eft un des plus grands

obflacles que les Miffionnaires aient à

furmonter. Ils bfïtiffcnt des cabanes fort

baffes dans les lieux qu'ils ont choifis

pour leur retraite , & chaque cabane eft

habitée par ceuj: de la même famille. Ils

D y
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fe couchent à terre fur des nattes-, oir

bien fur un hamac qu'ils attachent à des

pieux , ou qu'ils fufpendent entre deux
arbres, & là ils dorment expofés aux
injures de l'air, aux infultes des bêtes,&
aux m<.*t-f,. ;es des mofquites. Néanmoins
ils ont :outume de parer à ces incon-

vcniens en allumant du feu autour de

leur hamac ; la flamme les échauffe , la

fumée éloigne les mofquites, & la lur

miere cc.r'te au loin les bêtes féroces;

mais leur fommeil efl bien troublé par lé

foin çi^ il ; doivent avoir de rallumer le

ÏQw ouand il vient à s'éteindre.

I!. n'ont point de temps réglé pouc
leurs r .us: toute heure leur ell bonne
dès quils trouvent de quoi manger.

Comme leurs alimens font grofïïers 6^

infipides , il eil rare qu'ils y excédent,

mais ils fçavent bien fe dédommager
dans leur boifibn. Ils ont trouvé le fe-

cret de faire une liqueur très-forte avec

quelques racines pourries qu'ils font in-

fufer dans de l'eau. Cette liqueur les

enyyrt en peu de temps , & les porte

aux derniers excès de fureur. Ils en
ufent principalement dans les fêtes qu'Us

célèbrent en Thonncur de leu^i^ Dieux.
Au brnit de certains inflrumens dont ! 1

im eft fort défagréable ., ils fe rafTemblenti
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fous des efpeces de berceaux qu'ils for-

nient de branches d'arbre entrelacées les

unes dans les autres ; & là ils danfent

tout le jour en défordre , & boivent à

longs traits la liqueur enyvrante dont

je viens de parler. La fin de ces fortes de

fêtes efl prefque toujours tragique : elles

ne fe terminent gueres que par la mort
de plufieurs de ces infenfés , 6c par d'au-

tres avions indignes de l'homme raifon-

nable.

Quoiqu'ils foient fujets à des infirmités

prefque continuelles , ils n'y apportent

toutefois aucun remède. Ils ignorent

même la vertu de certaines herbes mé-
dicinales

, que le feul inftind apprend

aux bêtes pour la confervation de leur

efpece. Ce qu'il y a de plus déplorable
,

c'eft qu'ils font fort habiles dans la con-
noiffance des herbes venimeufes , dont
ils fe fervent à toute occafion pour tirer

vengeance de leurs ennemis. Ils font

dans l'ufage d'empoifonner leurs flèches

lorfqu'ils fe font la guerre, & ce pcilon

efl fi préfent, que les moindres blefîures

deviennent mortelles.-

L'u' ^ue foulagement qu'ils fe pro-

curent dans leurs maladies , confiÂe à

appeller certains enchanteurs, qu'ils s'i-

maginent avoir reçu un pouvoir parti-

D vj
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culler de les guérir; ces charlatans vont
troiiv^er les malades , recitent fur eux
quelque prière fuperftitieufe , leur pro-

mettent de jeûner poHr leur guérifon, &
de prendre un certain nombre de fois

par jour du tabac en fumée ; ou bien

,

ce qui eft une infigne faveur , ils fuccent

la partie mal affe£^ée , après quoi ils fe

retirent , à condition toutefois qu'on leur

payera libéralement ces fortes de fer-

vices.

Ce n'eft pas que le pays manque de

remèdes propres à guérir tous leurs

maux ; il y en a abondamment & de

très- efficaces. Les Miiîionnaires qui fe

font appliqués à connoître les ilimples

qui y croiflent , ont compofé , de l'é-

corce de certains arbres & de quelques

autres herbes , un antidote admirable

contre la morfure des ferpens. On trouve
preique à chaque pas fur les montagne/»

de rébene & du gayac ; on y trouve
auffi la canelle fauvage , & une autre

écorce d'un nom inconnu, qui efl très-

falutaire à l'eftomac , & qui appaife fur

le champ toutes fortes de douleurs.

Il y croît encore plufieurs autres ar-

bres , qui diflillent des gommes & des

aromates propres à rëfoudre les humeurs

,

à échauffer, & à ramollir; fans parler
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de pUifieurs fimples connues en Europe

,

& dont ces peuples ne font nul cas , tels

que font le fameux arbre de quinquina,

& une écorce appellée cafcarille
, qui

a la vertu de guérir toutes fortes de
fièvres. Les Moxes ont chez eux toute

cette botanique fans en faire aucun ufage.

Rien ne me fait mieux voir leur ftu-

pidité , que les ridicules ornemens dont

ils croyent fe parer , & qui ne fervent

qu*à les rendre beaucoup plus difformes

qu'ils ne le font naturellement. Les uns

le noirciffent une partie du vifage , &
ie barbouillent l'autre d*une couleur q:û
tire fur le rouge. D'autres fe percent

les lèvres & les narines , & y attachent

diverfes babioles qui font un fpe£tacle

rifible. On en voit quelques - uns qui

fe contentent d'appliquer fur leur poi-

trine une plaque de métal. On en voit

d*autres qui fe ceignent de plusieurs fils

remplis de grains de verre , mêlés avec
les dents &C des morceaux de cuirs des

animaux qu'ils ont tués à la chafTe. Il

y en a même qui attachent autour d'eux

les dents des hommes qu'ils ont égorgés ;

& plus i s portent de ces marques de
leur cruauté , plus ils fe rendent refpec-

tables à leurs compatriotes. Les moins

difformes font ceux qui fe couvrent la

â
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tête, les bras, & les genoux de ôÀVQvki

plumes d*oil"eaux
,
qu^ils arrangent avec

un certain ordre qui a l'on agrément.

L'unique occUj.ation des Moxes tù.

d'aller à la chaffe & «\ la pêche , ou d'a-

jufter leur arc & leurs flèches; celle des

femmes, eft de préparer la liqueur que
boivent leurs maris , & de prendre foin

des enfans. Ils ont la coutume barbare

d'enterrer les petits enfans quand la mère
vient à mourir ; 6i s'il arrive qu'elle en-

fante deux jumeaux , elle enterre l'un

d'eux, alléguant pour raifon que deux
enfans ne peuvent pas fe bien nourrir à

la fois.

Toutes ces diverfes Nations font pref-

que toujours en guerre les unes contre

les autres ; leur manière de combattre eft

loute tumultuaire ; ils n'ont point de
chef, 3l ne gardent {mile difcipline ; dii

refle, une heure ou dcu^: de combat finit

toute la campagne ; on reconnoît les

vaincus à la fuite ; ils fjnt efclaves ceux
qu'ils prennent dans le combat , & ils

lès vendent pour peu de chofe aux peu-
ples avec qui ils font en commerce.

Les enterremens des Moxss fe font

prefque (ans aucune cérémonie. Les pa-
rens du défunt creufent une fofî'e , ils

accompagnent enfuite le corps en filence^

ils

£11
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on en pouffant des langlots. Quand il

eft mis en terre, ils piutagent entr'eux

fa dépouille , qui conlifte toujours cti

des choies de nulle valeur ; & dès lors

,

ils perdent pour jamais la mémoire du
défunt.

Ils n'apportent pas plus de cérémonie
à leurs mariages. Tout coafifle dans le

confentement mutuel des parens de ceux
qui s'époufent , & dans quelques préfens

que fait le mari au pcre , ou au plus

proche parent de celle qu'il veut épou-
Itr. On ne compte pour rien le confen-

tement de ceux qui contrarient; &c c'efl

une autre coutume établie parmi eux^
que le mari fuit fa femme par-tout où
elle veut habiter.

Quoiqu'ils admettent la polygamie y
il QÛ rare qu'ils ayent plus d'une femme.

^

leur indigence ne leur permettant pas

d'en entretenir plufieurs ; cependant ils

regardent l'incontinence de leurs femmes
comme un crime énorme , & fi queU
qu'une s'oublioit de fon devoir, elle

pafle dans leiu* efprit pour une infâme

& une proftituée ; louvent même il lui ea
coûte la vie.'

Tous ces peuples vivent dans une.-

ignorance profonde du vrai Dieu. Il y;m a. parmi eux qui adorent le loleil^^
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la lune , & les étoiles ; d*autres ado-i

rent les fleuves ; quelques-uns un pré-

tendu tigre invifible ; quelques autres

portent toujours fur eux grand nombre
de petites idoles d'une ngure ridicule.

Mais ils n'ont aucun dogme qui foit l'objet

de leur créance ; ils vivent fans efpé-

rance d'aucun bien futur , & s'ils font

quelque aâe de religion , ce n'eft nulle-

ment par un motif d'amour; la crainte

feule en eft le principe. Ils s'imaginent

qu'il y a dans chaque cliofe un ef^rit

qui s'irrite quelquefois contr'eux , & qui

leur envoyé les maux dont ils font af-

fligés ; c'eft pour cela que leur foin

principal eft d'appaifer ou de ne pasofFen-

fer cette vertu fecrette , à laquelle , di-

fent-ils , il eft impoflible de refifter. Du
refte , ils ne font paroître au dehors aucun
culte extérieur & folemnel ;& parmi tant

de Nations diverfes , on n'en a pu décou-

vrir qu'une ou deux qui ufalTent d'une ef«

pece de facrifice. •
' ' '

On trouve pourtant parmi les Moxes
deux fortes de miniftres pour traiter les

chofes de la religion. Il y en a qui font

de vrais enchanteurs dont l'unique fonc-

tion eft de rendre la fanté aux malades.

D'autres , font comme les Prêtres def-

tinés à appaifer les Dieux. Les premiers
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ne ibnt élevés à ce rang d'honneur qu'a"

près un jeûne rigoureux d'un an , pen*

dant lequel ils s'abftiennent de viande

& de poiffon. Il faut outre cela qu'ils

ayent été bleffés par un tigre , & qu'ils

fe foient échappes de fes griffes ; c'efl:

alors qu'on les révère comme des hom-
mes d'une vertu rare ,

parce qu'on juge

de-là qu'ils ont été refpeftés & favorites

du tigre invifible , qui les a protégés

contre les efforts du tigre vifible ,

^vec lequel ils ont combattu.

Quand ils ont exercé long-temps cette

fonâion , on les fait monter au fuprême
facerdoce. Mais pour s'en rendre dignes,

il faut encore qu'ils jeûnent une année
entière avec la même rigueur , & que
leur abftinence fe produife au dehors par
un vifage hâve & exténué , alors on
prefle certaines herbes fort piquantes

pour en tirer le fuc qu'on leur répand
dans les yeux , ce qui leur fait louf-

frir des douleurs très-aigues; & c'eft

ainfi qu'on leur imprime le caraftere du
facerdoce. Ils prétendent que par ce

moyen leur vue s'éclaircit ; ce qui fait

qu'ils donnent à ces Prêtres le nom de
Tiharauguiy qui fignifie en leur langue,

ccltd qui a les yeux clairs,

A certains temps de Tannée , 6c fur-;
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tout vers la nouvelle lune , ces minif-

très de fatan raflemblent les peuples Air

quelque colline un peu éloignée de la

bourgade. Dès le point du jour tout le

peuple marche vers cet endroit en fi-

lence ; mais quand il eft arrivé au terme,

il rompt tout-à-coup ce filence par des

cris affreux. C'eft, difent-ils, afin d'at»-

tendrir le cœur de leurs Divinités. Toute
la journée fe paffe dans le jeûne ,& dang

ces cris confus ; & ce n'eil qu'à l'entrée

de la nuit qu'ils les finiffent par les céré-,

monies fuivantes.

Leurs Prêtres commencent par fe

couper les cheveux, ( ce qui eft parmi

ces peuples le figne d'une grande allé-

grefïe )& par fe couvrir le corps de difFé*-

rentes plumes jaunes & rouges. Ils font

apporter enfuite de grands vafeSjOiil'ou

verfe la liqueur enivrai.te qui a été

préparée pour la folemnité ; ils la reçoi-

vent comme des prémices offertes à leurs

Dieux , & après en avoir bu fans me-
fiire , ils l'abandonnent à tout le peuple

,

qui, à leur exemple, en it aufîiavec

excès. Toute la nuit e.u employée à

boire & à danfer : un d'eux entonne la

chanfon , & tous formant un grand

cercle , fe mettent à traîner les pieds

€a cadence ^ & à pançher non-chalum»T
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ment la tête de côté & d'autre avec dçs

mouvemens de corps indécens , car c'eft

en quoi conMe toute leur danfe. On eft

cenfé plus dévot & plus reliLg.ieiix à

proportion qu'on fait plus de ces folies

& de ces extravagances. Enfin ces fortes

de réjouiflances finifFent d'ordinaire,

comme je l'ai déjà dit , par des bleffures

ou par la mort de plufieurs d'entre eux^

Us ont quelque connoiflance de l'im-

mortalité de nos âmes : mais cette lu-

mière efl fi fort obfcurcie par les épaifles

ténèbres dans lesquelles ils vivent ,

qu'ils ne Soupçonnent pas même qu'il

y ait des châtimens à craindre , ou des

récompenfes à efpérer dans l'autre vie,^

Aufîi ne fe mettent- ils gueres en peine de

ce qui doit leur arriver après leur mort»

Toutes ces Nations font diftinguées

les unes des autres par tes diverfes lan-

gues qu'elles parlent : on en compte juf-

qu'à trente-neuf différentes , qui h'ont

pas le moindre rapport entre elles. Il eft

à préfumer qu'une fi grande variété de

langage efl l'ouvrage du démon , qui a

voulu mettre cet obflacle à la promul-

gation de l'Evangile , & rendre par ce

moyen la converfion de ces Peuples plus

difficile.

C'était en vue de les conquérir d,i\
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Royaume de Jefiis-Chrift , que les pre-

miers Miffionnaires Jéfuites établirent

une Eglife à Sainte-Croix de la Sierra ,

afin qu'étant à la porte de ces terres

infidèles , ils puflent mettre à profit la

première occafion qui s'ofFriroit d'y en-

trer. Leur attention& leurs efforts fiirent

inutiles pendant près de cent ans : cette

gloire étoit réfervée au Père Cyprien
Baraze , & voici comment la choie ar-

riva.

Le Frère del Caftillo qui demeuroît

à Sainte-Croix de la Sierra , s'étmt joint

à quelques Efpagnols qui commerçoient
avec les Indiens , avança aflez avant

dans les terres. Sa douceur Si fes ma-
nières prévenantes gagnèrent les princi-

paux de la Nation , qui lui promirent de
le recevoir chez eux.Tranfporté de joie,

il partit aufli-tôt pour Lima, afin d'y faire

connoître l'efpérance qu'il y avoit de
gagner ces barbares à Jefus-Chrift.

Il y avoit longtemps que le Père Ba-

raze preffoit fes Supérieurs de le deftiner

aux Miffions les plus pénibles. Ses defirs

s'enflammèrent encore , quand il apprit

la mort glorieufe des Pères Nicolas Maf-
cardi , & Jacques-Louis de Sanvitores,

qui , après s'être confumés de travaux

,

l'un dans le Chili ,& l'autre dans les liles

('':!.:
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Marîanes , avoient eu tous deitx le bon-

heur de fceller de leur fang les vérités

de la foi qu'ils avoient prêchées à un
grand nombre d'infîdeles. Le Père Ba-

raze renouvella donc fes inftances , & la

nouvelle Miflion des Moxcs \i\ï échut

en partage.

Ce fervent Miflionnaire fe mit auflî-

tôt en chemin pour Sainte-Croix de la

Sierra avec le F. del Caftillo : à peine

y furent-ils arrivés, qu'ils s'embarquè-

rent fur la rivière de Guapay^ dans uii

petit canot fabriqué par les Gentils du
Pays ,

qui leur fervirent de guides. Ce
ne fut qu'après douze jours d'une na-

vigation très-rude, ôç pendant laquelle

ils furent plulieurs fois en danger de
périr , qu'ils abordèrent au Pays des

Moxcs, La douceur & la modeftie de
l'homme Apoftolique, & quelques pe-

tits préfens qu'il fit aux Indiens , d'ha-

meçons , d'aiguilles, de grains de verre ,

& d'autres chofes de cette nature , les

accoutumèrent peu à peu à fa préfence^

Pendant les quatre premières années

qu'il demeura au milieu de cette Na^
tion, il eut beaucoup à foufFrir , foit

de l'intempérie de l'air qu'il refpiroit

fous un nouveau climat, ou des inon-

dations fréquentes 9 accompagnées de

%W'
<h 1
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pluies prefque continuelles & de froids

piquans ; loit de la difficulté qu'il eut

à apprendre la langue ; car outre qu'il

n'avoit ni maître , ni interprête , il avoit

affaire à des Peuples fi groflîers ,
qu'ils

ne pouvoient même lui nommer ce

qu'il s'efTorçoit de leur faire entendre

par figne ; foit enfin de l'ëloignement

des Peuplades qu'il lui fiilloit parcourir

è pied , tantôt dans des Pays maréca-
geux & inondés , tantôt dans des terres

brûlantes ; toujours en danger d'être fa-

crifîé à la fureur des barbares
,
qui le

recevoient l'arc & les flèches en main,

& qui n'étoient retenus que par cet air

de douceur qui éclatoit furfon vifage;

tout cela joint à une fièvre quarte qui

le tourmenta toujours depuis fon entrée

dans le pays, avôit tellement ruiné (qs

forces ,
qu'il n'avoit plus d'efpérance de

les recouvrer que par le changement
d'air. C'efl ce qui lui fît prendre la ré-

folution de retourner à Sainte-Croix de

la Sierra , oi\ en effet il ne fut pas long-

temps Jans rétablir tout-à-fait fa fanté.

Eloigné de corps defes chers Indiens,

il les avoit fans ceiTe préfens à l'efprit :

il penfoit continuellement aux moyens
de les civilifer , car il falloit en faire des

hoiTimes avant que d'en faire des Chré"*

rv.fy

ti,>
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tiens ; c'eft dans cette vue que , dès les

premiers jours de fa convalefcence , il

le fit apporter des outils deTifferand, &
apprit à faire de la toile, afin de i'enfei-

cner enfuite à quelques Indiens , & de

les faire travailler à des vêtemens de
coton pour couvrir ceux qui recevoient

le baptême ; car ces infidèles ont cou- *

tume d'aller prefque nuds.

Le repos qu'il goûta à Sainte - Croix

de la Sierra, ne fut pas de longue durée.

Le Gouverneur de la Ville s'étant per-

fuadé que le temps étoit venu d'entre-

prendre la converfion des Ckiriguanesy

engagea les Supérieurs à y envoyer le

Père Cyprien. Ces Indiens vivent épars

çà& là dans le pays , &c fe partagent en
diverfes petites peuplades , comme les

Moxes : leurs coutumes font aufli les

îpêmes , à la réferve qu'on trouve parm
eux quelque forme de gouvernement:
ce qui faifoit juger au Mtfiionnaire,

qu'étant plus policés que \çs Moxes ^ ils

feroient aufli plus traiiables. Cette ef-

pérance lui adoucit les dégoûts qu'il

eut à vaincre dans Tétude de leur lan-

gue : en peu de mois il en fçut affez

pour fe faire entendre , & pour com-f

mencer fes inftruâions ; mais la manière

jitidigne dont ils reçurent les paroles dQ

Il fc^l
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falut qu'il leur annonçoit , le forcèrent

d'abandonner une Nation ii corrompue»
Il obtint de {es Supérieurs la permifîîon

qu'il leur demanda, de retourner chez
les Moxes

,
qui , en comparaison des CV/i-

riguanes
f lui paroiiToient bien moins

éloignés du royaume de Dieu.

En effet 9 il les trouva plus dociles

qu'auparavant 9 &c peu- à -peu il gagna

entièrement leur confiance. Revenus de
leurs préjugés, ils connurent enfin l'excès

d'aveuglement dans lequel ils avoient

vécu. Ils s'afTemblerent au nombre de
fix cens , pour vivre fous la conduite

du Mifïionnaire , oui eut la confolation ,

après huit ans&lix mois de travaux,

de voir une Chrétienté fervente formée
par fes foins. Comme il leur conféra le

Baptême le jour qu'on célèbre la fête de
l'Annonciation de la fainte Vierge, cette

circonflance lui fit naître la penfée de
mettre fa nouvelle Mifîion fous la pro-

te6lion de la Mère de Dieu , 6c on Ta
appellée depuis ce temps - là laMiffion

de Notre-Dame de Lorette.

Le Père Cyprien employa cinq ans à

cultiver& à augmenter cette Chrétienté

naiffante : elle étoit déjà compofée de

plus de deux mille Néophytes , lorfqu'il

lui arriva un nouveau fecours de Mifîion-

naires»

. il «(.;-

lll i
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tiaires. . Ce furcroit d'ouvriers Evangé-
liques vint à propos pour aider le faint

homme à exécuter le deffein qu'il avoit ;

formé de porter la lumière de TEvan-
gile dans toute l'étendue de ces terres

idolâtres. Il leur abandonna aufli - tôt le

foin de fon Eglife pour aller à la décou-
verte d'autres Nations auxquelles il pût
annoncer Jefus-Chrift. Il fixa d'abord fa

demeure daus une contrée affez éloi-

gnée, dont les habitans ne font gueres

capables de fentimens d'humanité &c

de religion. Ils font répandus dans toute

l'étendue du pays, & divifés en une
infinité de cabanes fort éloignées les

unes des autres. Le peu de rapport

qu'ont enfemble ces familles ainfi dif-

perfées, a produit entr'elles une haine

implacable: ce qui étoit un obftacle

prefque invincible à leur réunion.

La charité ingénieufe du PereCyprien
lui fît furmonter toutes ces difficultés.

S'étant logé chez un de ces Indiens,

de -là il parcourut toutes les cabanes
d'alentour : il s'infmua peu-à-peu dans
l'efprit de ces peuples par fes manières
douces & honnêtes , & il leur fit goû-
ter infenfiblement les maximes de la

Religion, bien moins par la force du
raifonnement , dont ils étoient incapa-

Tmc Vm. E
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blcs, que par un certain air de bontë»
dont il accompagnoit (ts difcours. Il

s'aiTeyoit à terre avec eux pour les

entretenir ; il imitoit jufqu'aux moindres

mouvemens 6c aux gedes les plus ridif

cules , dont ils fe fervent pour exprimer
les affedions de leur cœur ; il dormoit
au milieu d*eux, expofé aux injures de

l'air, 6c fans fe précautionner contre U
moriiire des mofquites. Quelques dé-

goùtans que fufTent leurs mets , il ne
prenoit fes repas qu'avec eux. Enfin il fe

^t barbare avec ces barbares pour 1 es

faire entrer plus aifément dans les voies

Âw falut

.

Le foin qu'eut le Miffionnaire d'ap-

prendre un peu de Médecine & de Chi-»

rurgie , fut un autre moyen qu'il mit en

iifage pour s'attirer l'eftime & l'affeûion

de ces peuples. Quand ils étoient ma-
lades , c'étoit lui qui préparoit leurs

médecines , qui lavoit & panfoit leurs

plaies , qui nettoyoit leurs cabanes

,

& il faifoit tout cela avec un empreffe-

ment 6c une afFeâion qui les charmoit^

L'eftimeôcla reconnoiflance les portè-

rent bientôt à entrer dans toutes (ts

vues ; ils n'eurent plus de peine à aban-

donner leurs premières habitations pour

]i^ fuivre. ëa moins d'un an s^étant nit
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Semblés jufqu'au nombre de plus de

deux mille, ils formèrent une grande

bourgade, à laquelle on donna le nom
de la fainte Trinité. •

Le Père Cyprien s'employa tout en-

tier à les inftruire des vérités d€ la foi.

Comme il avoit le talent de fe rendre

clair 6c intelligible aux efprits les plus

groffiers, k netteté avec laquelle il leur
"

développa les myfteres & les points les

plus difficiles de la Religion , les mit

nientôt en état d'être régénérés par les

eaux du baptême. En embraiiant le

Chriftianifme , ils devinrent comme '

d'autres hommes , ils prirent d'autres

mœurs & d'autres coutumes, & s'affu-

jettirent volontiers aux loix les plus auf-
'

teres de la Religion : leur dévotion écla*

toit, fur -tout dans ce faint temps, au- '

quel on célèbre le myftere des fouf- '

frances du Sauveur : on ne pouvoit
^

gueres retenir fes larmes
, quand on

voyoit celles que répandoient ces nou- '

veaux fidèles , & les pénitences extraor-

dinaires qu'ils faifoient : ils ne man-
'

quoient aucun jour d'affifter au facri-

fice redoutable de nos Autels ; & ce -^

qu'il y eut d'admirable , vu leur groflle-»

reté, c'eft que le Millionnaire vint à

iout, par la patience, d'apprendre à
Eij
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plufieurs d'entr'eux à chanter en pleîrf

chant le Cantique , Gloria in exceljîs ,

le Symbole des Apôtres, & tout ce qui

fe chante aux Mefles hautes.

Ces peuples étant ainiî réduits fous

robéiffançe de Jefus - Chrift , le Miffion-

naire crut devoir établir parmi eux une
forme de gouvernement, fans quoi il y
îivoit à craindre que l'indépendance dans

laquelle ils étoient nés , ne les replon-

geât dans les mêmes délbrdres, auxquels

ils étoient fujets avant leur converfion.

Pour cela il choifit parmi eux ceux qui

étoient le plus en réputation de fagefle

& de valeur,& il en fît des Capitaines,

dçs chefs de famille , des Confuls , &
d'autres minières de la Juftice pour gou-»

verner le refle du peuple. On vit alors

ceshommes qui auparavant ne fouffroient

aucune domination , obéir volontiers à

de npuvelles Puiffances , & fe foumettre

fans peine ^ux plus féveres châtimens y

dont leurs fautes étoient punies.

Le Père Cyprienn'en demeura pas-là.

Comme les arts pouvoient beaucoup
contribuer au defllein qu'il avoit de les

civilifçr , il trouva le fecret de leur faire

fipprendre ceux qui font les plus nécef-

faires. On vit bientôt parmi eux des

ifi^oureiirs y dçs charpentiers | des tiflç:

''iï»i
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fans , & d'autres ouvriers de cette na-

ture , dont il eft inutile de faire le détail.

Mais à quoi le faint homme penfa da-

vantage , ce fut à procurer des alimens à

ce grand peuple qui s'augmentoit chaque

jour. Il craignoit avec raifon que la ué-
rilité du pays obligeant fes Néophites à

s'abfenter de temps en temps de la peu-*

plade pour aller chercher de quoi vivre

îiir les montagnes éloignées , ils ne per-

diflent peu à peu les fentimens de reli-»

gion qu'il avoit eu tant de peine à leur

infpirer. De plus, il fît réflexion que les

MifHonnaires qui viendroient dans la

fuite cultiver un champ fi vafte , n'au-

roient pas tous des forces égales à leur

2èle , & que plufieurs d'entr'eux fuc^

comberoient fous le poids dû travail

,

s'ils n'avoient pour tout aliment que
d'infipides racines. Dans cette vue il

fongea à peupler le pays de taureaux &
de vaches , qui font les feuls animaux
qui puifTent y vivre & s'y multiplier. Il

falloir les aller chercher bien loin , & par
des chemins difficiles Les difficultés ne
l'arrêtèrent point: plein de confiance

dans le Seigneur , il part pour Sainte-

Croix de la Sierra ; il rafTemble jufqu'i

deux cens de ces animaux , il prie quel-

ques Indieçs de l'aider 4 ks conduire f

E uj
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il grimpe les montagnes, il traverfe les

rivières , pouffuivant toujours devant
lui ce nombreux troupeau > qui s'obili-

jfioit à retourner vers le lieu d'où il ve-
iioit : il fe vit bientôt abandonné de la

plupart des Indiens de fa fuite , à qui les

forces &c le courage manquèrent : mais

fans fe rebuter , il continua toujours de
faire avancer cette troupe d'animaux

,

étant quelquefois dans la boue jufqu'aux

genoux , & expofé fans cefle ou à perdre

la vie par les mains des barbares , ou à
être dévoré par les bêtes féroces. Enfin

après cinquante-quatre jours d'une mar*
^ che pénible , il arriva à fa chère MiiSon
avec une partie du troupeau qu'il avOJt

. fait partir de Sainte-Croix de la Sierra.

Dieu bénit le deffein charitable du Mif-

fionnaire. Ce petit troupeau s'efl telle-

inent accru en peu d'années, qu'il y a
maintenant dans le pays plufieurs de ces

animaux , & beaucoup plus qa'il n'en

faut pour nourrir les habitans des peu-

plades Chrétiennes.

. Après avoir pourvu aux befoîns de fes

chers Néophites , il ne lui redoit plus

que d'élever un Temple à Jefus-Chrifl,

car il fouffroit avec peine que les faints

Myfteres fe célébraflent dans une pauvre

«abane
,
qui n'avQit d'Eglife que le nom
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qu*ll lui en avoit donné. Mais pour exé-

cuter ce projet à falloit qu'il mît lai

main à l'œuvre ^ & qu'il apprît lui-

même à fes Indiens la manière de conf<*

truire un édifice tel qu'il l'avoit imaginé.

11 en appetla plufieurs ^ il ordonna aux
uns de couper du bois 9 il apprit aux
autres à cuire la terre 6{ à faire de la

brique ; il fit faire du ciment à d'autres ;

enfin t, après quelques mois de travail 9 il

eut la confolation de voir fon ouvragt
achevé* ' ^'' '*»*•- vï

'.
'.- >f-v, .;?

•
;^,-. »'•*,. '

•
r.

Quelques années après , l'Eglife n'étant

pas affez vafte pour contenir la multi-

tude des fidèles , il en bâtit une autre

beaucoup plus grande èc plus belle. Ce
qu'il y eut d*étonnant , c'eft que cette

|iôuvelle Eglife fut élevée comme la

première , fans aucun des inflrumenj

néceffaires pour la conftruâion de fem-
blables édifces , & fans que d'autre ar-

chitefte que lui-même préfidât à un fi

grand ouvrage. Les Gentils accouroient

de toutes parts pour voir cette merveille :

ils en étoient frappés jufqu'à l'admira-

tion , 61 par la majefté du Temple qu'ils

admiroient , ils jugeoient de la grandeur

du Dieu qu'on y adoroit. Le Père Cy-
prien en fit la dédicace avec beaucoup
de folemnité : il y eut un grand concours

E iv
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de Chrétiens & d'Idolâtres qui furent

aiifîl touchés d'une cérémonie fiaugufle,

qu'édifiés de la piété d'un grand nombre
de Catéchumènes que k Miflioîinairfe

baptifa en leur préfence. - -^ '-F! \^i\ jw t

^ Ces deux grandes peuplades étant

formées , toutes les penfées du Père Cy-
prien fe tournèrent vers d'autres Na-
tions. Il fçavoit , par le rapport qui lui

en avoit été fait, qu'en avançant vers

l'orient, on trouvoit un peuple affez

nombreux; il partit pour en faire la dé-

couverte , & après avoir marché pen-

dant fix jour^ fans trouver aucune trace

d'homme; enfin le feptiéme il décou-
vrit une Nation

,
qu'on nomme la Na-

tion des Coferemon'uns» Il employa pour
leur converfion les mêmes moyens doitfc

il s'étoit déjà fervi avec fuccès pour
former des peuplades parmi les MoxeSy
& il fçut fi bien les gagner en peu de
temps

, que les Miflionnaires qui vinrent

dans la fuite, les engagèrent fans peine

à quitter le lieu de leur demeure, pour
fe trani'porter à trente lieues de là , &
y fonder une grande peuplade , qui

s'appelle la peuplade de faint Xavier*.

Le faint homme qui avançoit tou-

jours dans les terres,, ne fut pas long-

temps fans découvrir çncore un peuple

fi *'
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mouveait. Après quelques journées de
marche , il le trouva au milieu de la

Nation des Cirloniens, Du plus loin que
ces barbares l'apperçurent , ils prirent

en main leurs flèches; ils fe préparoient

déjà à tirer fur lui & fur les Néophites

qui l'àccompagnoient : mais la douceur

avec laquelle le P. Cyprien les aborda,,

leur fit tomber les armes des mains. Le
Mifîionnaire demeura quelques temps
parmi eux ,& ce fut en parcourant leurs

aiverfes habitations qu'il eut connoîflance

d'une Nation qu'on appelle la Nation

des Guarayens, Ce font des peuples qui

fe font rendus redoutables à toutes les-

autres Nations par leur férocité natu-

i^elle 5 & par la coutume barbare qu'ils

ont de fe nourrir de chair humaine.

Ils pourfuivent les hommes à peu près

de la même manière qu'on va à la chafle

des bêtes; ils les prennent vivans, s'ils peu-

vent, ils les entraînent avec eux, &
il les égorgent l'un après l'autr': , à me-

fure qu'ils fe fentent prefîes de îa faim.

Bs n'ont point de demeure fixe, parce

que, difent-ils , ils font fans cefle effrayés

par les cris lamentables des amcs
dont ils ont mangé les corps. Ainft

trrans ôc vagabonds dans toutes ces=

fil
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contrées, ils répandent par-tout la conf
ternation & TefFroi. ^ ^ ': :

Une poignée de ces barbares fe troii-

"va fur le chemin du Père Cyprien :

les Néophytes s*appercevant à leur

langage qu'ils étoient d'une Nation en-

nemie de toutes tes autres , fe pré-

paroient à leur ôter la vie : & ïIs

l'eufTent fait fi le Miffionnaire ne les

eût arrêtés en leur repréfentant, qu'en-

core que ces hommes méritaiTent d'ex-

pier par leur mort tant de cruautés

qu'ils exerçoient fanscefle, la vengeance
néanmoins ne convenoit ni à la dou-

ceur du Chriftianifme , ni au deflein

qu'on fe propofoit de pacifier & de
réunir toutes les Nations des Gentils :

que ces excès d'inhumanité fe corrige-

roient à mefure qu'ils ouvriroient les

yeux à la lumière de l'Evangile; & qu'il

valoit mieux les gagner par à^s bien-

faits
, que de les aigrir par des châti-

mens. Se tournant du côté de ces bar-

bares, il les combla de carefles : &
eux, par reconnoiflance, le conduifirent

dans leurs peuplades, oii il fut reçu

avec de grandes marques d'alftdion.

Ceft là qu'on lui fit connoître plufieurs

a itres Nations du voifinage, entr'au-

tres^ celles des Tapacuns & des Bâtirez
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Le Mîffionnaîre profita du bon
accueil que lui firent des peuples fi fé-

roces, pour leur infpirer de Thorreur

de leurs crimes: ils parurent touches de
fes difcours , & promirent tout ce qu'il

voulut : mais à peine l'eurent-ils per-

du de vue , qu'ils oublièrent leurs pro-

mefles, & i^eprirent leurs premières

inclinations.
'

Dans un autre voyage que le Perc
fit dans leur pays, il vit entre leurs mains
fept jeunes indiens qu'ils étoient prêts

d'égorger pour fe repaître de leur chair.

Le faint homme les conjura avec lar-

mes de s'abflenir d'une aûion fr

barbare: & eux, de leur côté, engage»

rent leur parole de manière à ne laiffer

aucun doute qu'ils ne la gardaffenr.

Mais il fut bien furpris à fon retour

de voir la terre jonchée des offemens
de quatre de ces malheureux qu'ils-

avoient déjà dévorés.

Saifi de douleur à ce fpeâacle , 'A

prit les trois qui refloient , & les em*-

mena avec lui à fon Eglife de la Tri-

nité où, après avoir été inftruits des

vérités de la Foi, ils reçurent le bap-
tême. Quelques temps après ces nou-
veaux Fidèles allèrent vifiter des peu--

pleS' fi cruels, ^ mettant en œuvras

E vj
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tout ce qu'un zélé ardent leur înfpiroit

pour les convertir, ils les engagèrent

peu à peu à venir fixer leur demeure
parmi les Moxes, '

: > - -.

Comme le Qiriftianifme s'ëtendoît

de plus en puis par la découverte de
tant de peuples difFérens qui fe fou-

mettoient au joug de la Foi 9 on fon-

geoit à faire venir un plus grand mon-
bre d'Ouvriers Evangéliques. L'éloigne-

ment de Lima. & des autres villes Ef-

pagnoles étoit un grand obflacle à ce

denein.. Les Milfionnaires avoient fou*-

vent conféré enfemble fur les moyens
de faciliter la communication fi nécef-

faire entre ces terres Idolâtres & les

villes du Pérou. Ils défefpéroient d'y

reuflîr, lorfque le Père Cyprien s'offrit

de tenter une entreprife qui paroifToit

impoffible.

Il avoit oui - dire qu'en traverfant

iiette longue file de montagnes qui efl

vers la droite du Pérou, il fe trouvoit

un petit fentier qui abrégeoit extraordi-

nairement le chemin, & qu'une troupe

d'Efpagnols commandée par Dom Qui-

roga avoit commencé de s'y frayer un

paflage les années précédentes. Il ne

lui en fallut pas davantage pour pren-

dre fur: lui. le. foini dt déjCDUvrir. cette

'Si .':

'iÈ
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route inconnue. Il part avec quelques

Néophytes pour cette pénible expédi-

tion, portant fur lui quelques provi-

fions de bouche pour lubfifter dans ces

vades déferts , & les outils nécefTaires

pour s'ouvrir un paiTage à travers les

montagnes. ., .v., . ^ v -t,- . ^(Vu; .i».

Il courut beaucoup de dangers, &
eut bien à foufFrir pendant trois années^

qu'il s'efforça inutilement de découvrir

cette route qu'il cherchoit. Tantôt il

s'égaroit dans des lieux qui n'étoient

pratiqués que des bêtes farouches , &
que d'épaifles forêts & des rochers ef^

carpes rendoient inacceflibles. Tantôt
il le trouvoit au haut des montagnes,
tranfi de froid, tout percé des pluies qui

tomboient en abondance, ne pouvant
prefque fefoutenir fur unterrein fangeux

& gliflant, & voyant à (qs pieds de

profonds abymes couverts de bois, fous

îefquels on entendoit couler des torrens-

avec un. bruit impétueux. Souvent épuir

fé de fatigues ,. ôc ayant confommé fes

provifions, il fe vit furie pointde pér
rir de faim & de .mifere.

L'expérience de tant de périls ne^

l'empêcha pas de faire une dernière

tentative l'année fuivant-e ,, & ce fut:

alors que Dieu couro.uia fa confiance

*.v-
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par l'accompliffement de fes Jèfîrs^

Après bien de nouvelles fatigues foin

tenues avec un courage égal , lorfqu'il

fe croyoit tout-à-fait égaré, il traverfa

comme an hafard un bois épais, &ar^
riva fur la cime d une montagne , dont
il apperçut enfin la terre du Pérou. Il

fe proilema aufïi-tôt le vifâge contre

terre ,
pour en remercier la bonté Di-

vine y à il n'eut pas plutôt achevé fa

prière, qu'il envoya annoncer une â.

agréable nouvelle au Collège le plus

proche. On peut juger avec quels ap-
plaudiflemens elle fut reçue, puifque,

pour entrer chez les Moxes^ il ne fal-

îoit plus que quinze jours de chemin-

par la nouvelle route qiie le Père Cy-^

prien venoit de tracer»

On ne doit pas oublier ici l'exemple

fingulier de détachement & de morti-

fication que donna le Miflionnaire. Il

fe voyoit près d^une des maifons de fa-

Compagnie ; il étoit naturel qu'il allât

réparer, fous un ciel plus douxydes forces

que tant de travaux avoient confumées :

fou inclination même le portoit à aller

revoir fes anciens amis après une ab--

fence de vingt-quatre ans, fur-tout

n'ayant point d'ordre contraire de fes^

fupérieurs ; mais il crut qu'il feroit glus
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agréable à Pleii de lui en faire un fa-

crifice, & fur le champ il retourna h'

fa Miffion par le nouveau chemin qu'il

avoit fraye avec tant de peines, fe dé-

robant par-là aux applaudiffemens que
méritoit le fuccès de fon entreprife.

" Quand il fe vit au milieu dé (es

chers Néophytes, loin de prendre les

petits foulagemens qu'ils vouloient lui.

procurer, & dont après tant de fatigues

il avoit fi grand befoin , il ne fongea^

qu'à aller découvrir la Nation des TV-
pacuresy qiti lut avoit été indiquée par
les (?tt<rr^j^<«5. Ces peuples étoient autre-

fois mêlés parmi les Moxes^ avec qui
ils ne faifoient qu'une même Nation. Maii^

les diffenfîons qui s'élevèrent entr'eux,

fiirent une femence de guerres conti-

nuelles, qui obligèrent, enfin les Tapa^
cures à s'en féparer, pour aller habiter

une autre contrée à quarante lieues

environ de diflance, vers une longue
fiiite de montagnes qui vont de l'orient

au nord. Leurs mœurs- font à peu près

les mêmes que' celles des Moxes Gentils,

dont ils tirent leur origine, à laréfcrve

qu'ils ontmoins de courage,& qu'ayant

le corps bien plusfouple &pluslefîe,.

ils ne le défendent gueres de ceux qui les /

attaquent, que par la vîtefle avec làquellei

ils difparoiffent à leiu^s yeux.

\ %

mm
và^ m



i

'•'f )

'six Lettres édifiantes

Le Père Cjrprien alla donc vifiter

ces Infidèles : il les trouva il dociles,,

qu'après quelques entretiens, ils lui pro-

mirent de recevoir les MilHonnaires qui

leur feroient envoyés, & d'aller habiter

les terres qu'on leur deftineroit. Il eut

même la confolation d'en baptifer plu-

fieurs qui étoient fur le point d'expirer.

Enfin ce fut par leur moyen qu'il eut

quelque connoiflance du pays des Ama-
zones. Tous lui dirent que vers l'orient

il y avoit une nation ae femmes bel-

liqueufes : qu'à certain temps de l'an-

née elles reçoivent des hommes chez

elles ; qu'elles tuoient les enfans mâles

guiennaiflbient; qu'elles avoient grand

foin d'élever les filles, & que de bonne
heure elles le&endurcifToient aux travaux

de la guerre. , > ,
.

: Mais la découverte la plus impor-
tante., $C qui fit le plus de plalfir au
Père Cyprien , fut celle des Baures,

Cette Nation eft plus civilifée que celle

des Moxes : leurs bourgades font fort

nombre ufes ; on y voit des rues & des

places d'armes, où leurs foldats font

l'exerci ce : chaque bourgade efl environ-

née d'une bonne paliffade , qui la met
à couve rt des armes qui font en ufage

dans le pays : ils dreflent des efpeces
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cTe trapes dans les grandi chemins , qui

arrêter^ tout court leurs ennemis. Dans
les combats ils (e fervent d'une f )rte

de boucliers faits de cannes entrelafTées

les unes dans les autres ôc revêtues

de coton 'k de plumes de diverfes cou-

leurs, qui font à l'épreuve des flèches.

Ils font choix de ceux qui ont le plus

de valeur & d'expérience, pour en

faire des Capitaines à qui ils obéifTent.

Leurs femmes portent toutes des habits

décens. Ils reçoivent bien leurs hôtes:

ime de leurs cérémonies eft d'étendre à

terre une grande pièce de coton, fur

laquelle ils font aiieoir celui à qui ils

veulent faire honneur. Le terroir paroît

aufli y être plus fertile que par-tout

ailleurs :'on y voit quantité de colli-

nes, ce qui fait croire que le bled , le

vin & les autres plantes d'Europe y
croîtroient facilement, pour peu que la

terre y fut cultivée.
' Le Père Gyprien pénétra affez avant

dans ce pays, Se parcourut im grand

nombre de bourgades ; par-tout il trou-

va des peuples dociles en apparence ,

& qui paroiflbient goûter la Loi nou-
velle qu'il leur annonçoit. Ce fuccès

le rempliflbit de confolation ; mais fa

joie fut bientôt troublée, Deux Néo:

/;
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phytes qui l'accompagnolent , entendt-^

rent , durant la nuit , un grand bruit d«
tambours dans une pç uplade qu'ils n'a-

voient pas encore vifitée. Saifis de
frayeur, ils prefferent le Miffionnaire

de fuir au plus vite , tandis qu'il en
etoit encore temps, parce que> félon

la connoifTance qu'ils avoient des cou-

tumes du pays, & du génie léger &
inconftant de la Nation, ce bruit des

tambours , & ce mouvement des

Indiens armés préfagc ait quelque chofe

de funefle pour eux* ! ^

Le Père Cyprien s'apperçut alors qu'il

s'étoiî livré entre les mains d'un peuple

ennemi de la loi fainte o^i\ prêchoit,

& ne doutiînt point qu'on n'en voulût
à fa vie, il en lit le facriiîce au Seigneur

pour le faîut de ces barbares. A peine

eut-il avancé quçlque^ pas pour con-
defcendre à lafoiblene de fes ïîéophytes

^

qu'il rencontra une compagnie de Baures.

armés de haches , d'arcs & de flèches ;

ils le menacèrent de loin & le charge*

rent d'injures, en décochant fur lui

quantité de flèches qui furent d'abord

fans effet à caufe de la trop grande dis-

tance; mais ils hâtèrent le pas, & le

Père fe fentit blefie au bras & à la cuiflèr

hç$ Néophytes épouvantés i'çnfukeat

!.. .tf
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hors de la poi^ée des flèches, & les

Bauns ayant atteint le faint homme, fe

Jetterent fur lui avec fureur & le per-

cèrent de plufieurs coups, tandis qu'il

invoquoit les faints noms de Jefus &:

de Marie, & qu'il ofFroit fon fang pour
la converfion de ceux qui le répan-

doient d'une manière fi crwelle. Enfîa

un de ces barbares lui arrachant la croix

qu'il tenoit en main , lui déchargea fur

la tête un grand coup de hache dont il

expira fur l'heure.
' '

Ainfi mourut le Père Cyprîen Baraze^

le 16 de Septembre de l'année 1702,
qui étoit la foixante - unième de fon

âge , après avoir employé vingt-fept ans

& deux mois & demi à la converfion

des Moxis. Sa mort arriva le même jour

qu'on célèbre celle à^% faints Corneille

& Cyprien ; Dieu pi^rmit que portant

le nom d'un de ces faints Martyrs , ôc
s'étant confacré aux mêmes fondHons

pendant fa vie , il fût récompenfé de fes

travaux par une mort femblable.

Il s'étoit difpofé à une fin fi glorieufe

par l'exercice àits plus héroïques vertus.

L'amour dont il brûloit pour Dieu ,& font

zèle ardent pour le falut des âmes, ne
lui faifoient trouver rien d'impofTible ^

lie
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fa mortifîcat-on alloij ]iifqu'à l'excès,

Ouire les difciplines fanglantes & un
rude cilice dont il étoit prefque toujours

couvert , fa vie étoit un jLÛne perpétuel ;

il ne vivoit dans tous les voyages que
des racines qui croiflent dans le pays;

c'étoit beaucoup lorfqu'il y ajoutoit

quelque morceau de finge enfumé que
les Indiens lui donnoient quelquefois

par aumône. , -• ' ' • -^

Son fommeil ne dura jamais plus de
iquatre heures ; quand une fois il eut

Éâti fon Eglife , il le prenoit toujours

aflis au pied de l'Autel. Dans fes courfès

prefque continuelles , il dormoit à l'air,

lans fe précautionner contre les pluies

fréquentes ni contre le froid qui efl

quelquefois très-piquant. ••

Les Miffionnaires ont coutume , quand
ils navigent fur les rivières, de fe iervir

d'un parafol pour fe mettre à couvert

des rayons de feu que le foleil darde à

plomb dans un pays fi voifm de la zone

torride. Pour lui il ne voulut jamais

prendre un foulagement fi nécefTaire.

On fçait combien la perfécution des

inofquites efl infupportable ; il y en a

quelquefois dans ces terres une quan-

tité fi prodigieufe
, que l'air en eil obf-

çurci comme d'ime nue épaiiTe^lePerç

w
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Cyprlen refufa conllamment de fe mettre

en garde contre leurs morfures.

Les bas fentimens qu'il avoit de lui-

même, l'avoient rendu comme infen-

fible aux injures & aux outrages qu'il

eut fouvent à fouffrir des Indiens. Il y
en eut parmi eu:: qui en vinrent jufqu'à

le traiter de fou& d'infenfé. Le ferviteur

de Dieu ne leur répondoit que par les

bons offices qu'il leur rendoit. Cet excès

de bonté ne fut pas même du goût de

quelques-uns des Miffionnaires; ils fe

crurent obligés de l'avertir que des

Chrétiens qui refpeûoient fi peu fon

caraâere, étoient puniffables; que le

génie des Indiens les portoit naturelle-

ment à abufer d'une telle condefcen-

dance , & que fa patience ne ferviroit

qu'à les rendre plus infolens. Le faint

homme avoit bien d'autres penfées; il

leur répondoit avec fa douceur ordi-

naire, que Dieu fçauroit bien trouver

d'autres moyens de le maintenir dans

l'autorité qui lui étoit nécefTaire pour
traiter avec ces peuples , & que l'amour

des croix & des humiliations étant Tef-

prit de l'Evangile qu'il leur annonçoit,

il ne pouvoit trop leur enfeigner par

fon exemple cette philofopme tout^

jiivine,

ii
"*
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Cétoit dans l'oraifon qu'il pulfoit une

force fi extraordinaire ; malgré la mul-
titude de ks occupations , il paflbit plu-

(îeurs heures du jour & de la nuit en
prières; la piété avec laquelle il célé-

brait le faint Sacrifice de la Meffe , en
donnoit à tous les affiflans ; les tendres

fentimens de fa dévotion envers la mère
de Dieu, en infpiroient de femblables

^ f'es Néophytes ; il avoit compofé plu-

fieurs Cantiques en fon honneur , que
ces peuples chantoient continuellement ;

on n'entendoit gueres autre chofe dans

les chemins & dans les places publiques.

Leur piété envers cette Mère des mi-
féricordes eft fi bien établie , qu'ils ne

manquent jamais d'approcher des Sacre-

mens, toutes les fois qu'on célèbre quel-

qu'une de fes Fêtes.

Tant de vertus de l'homme apoftoli-

que furent récompensées , non-feule-

ment par une mort précieufe, mais

encore par la confolation que Dieu lui

donna de voir une Chrétienté nom-
breufe & floriffante , toute formée de

fes mains. Il avoit baptifé lui feul plus

de quarante mille Idolâtres; il avoit trou-

vé des hommes dépourvus de tout fen-

timent d'humanité , & plus féroces que

les bêtes mêmes; & il laiiloit ungran4
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jîCiiple civilifé & rempli des plus hauts

fentimcns de piété àc de Religion. Il

n'étoit entré dans ces vaftes contrées

qu'avec un compagnon, ^>< il laiffoit

après lui plus de trente MiiHonnaires hé-

ritiers de les vertus& de fon zèle. Plaife

au Seigneur de donner à fon Eglife un
grand nombre d'ouvriers Evangéljques,

qui retracent îa vie f - les vertus du Père
'

Cyprien Baraze , & qui , à fon exem-
ple , agrandirent le Royaume de Jefus-

Chriil parmi tant de^ Nations infîdelles«

KSSSBSS^t^'^ m
-tit ni-Xà E T T R E

pu Père Nyel , MiJ/îonnaîre de ta Corti'^

pagnie de Jefus , au Révérend Fere de,

. la Chaifç , de la mime Compagnie y Con^
feffeur du Roi. j, .r ji . , u,

Pérou , le ao Mai 1705.

Mon T:iÈs-RÉvJÉREND Père,

/ i

La proteâion dont vous honoreaî

tQus les Miifionnaires de notre Compa?;

M' ^^ fi

?»'•
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gnie , & le zèle avec lequel vous pro^
curez les progrès de la Foi dans les

pays les plus éloignés, nous oblige

de vous en marquer notre reconnoif-

fance. C'eft pour m'acquitter de ce de-

voir, & pour vous rendre compte de
notre voyage de la Chine dont nous
n'avons encore fait que la moitié, que
je prends la liberté de vous écrire*

Comme dans ce temps de guerre les An*
glois & les Hollandois nous fermoient
le paflage des Détroits de la Sondé &
de Mataque^ qu'il faut paffer l'un ou
l'autre en ùàUtnt la i\>xiie des Ind&s

par Torient; on a Jugé plus à propos,
pour éviter ce danger, de hous faire

prendre le chemin du Détroit de Ma»
gellan & de la mer du Sud.

Ce flit fur la fin de l'année 1703 que
nous partîmes de Saint-Malo , les Pè-
res de Brades, de Rives, Hebrard *&

moi fur deux (i)* vaifleaux deftinés

pour aller à la Chine , ôc commandés
par Meflieurs du Coudray-Perée ÔC Fou-
quet, hommes habiles, 6c fort expéri-

mentés dans la navigation. Nous mî-
mes à la voile le 16 de Décembre avec
un vent favorable , qui nous conduisit

V f
(i) Le Saint Charlos& le Murinet, j..

|Ç-n
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en quinze jours aux Canaries , que nous

ne rîmes que reconnoître. Après avoir

foufFert des calmes fâcheux fous la li-

gne pendant un mois entier, nous con-

tinuâmes notre route ; & , après trois

mois de navigation, nous nous trouvâ-

mes environ à foixante lieues du Dé-
troit de Magellan^ que nous voulions

pafTer pour entrer dans la mer dit

Sud.

U me paroît aiïez inutile de vous
faire une defcription de ce fameux
Détroit, dont Ferdinand Magellan, fi

célèbre par fes voyages autour du
Monde, fît la première découverte il

y a près de deux cens ans (i). J*ai

mieux aimé vous en envoyer un plan

correâ 5c fidèle , ^it fur les dernières

obfervations, qui font beaucoup plus

exades que les précédentes. Nous étions

déjà entrés dans le premier canal qui

fe préfente à Tentréede ce Détroit, &
nous avions même mouillé dans un en-

foncement en deçà de la baye Grégoire ^

lorfqu'il furvint tout à coup un vent
ii impétueux, qu'il nous rompit fuc-

ceilivement quatre cables , éc nous

.4

m- .
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(i) Ce fut en 1510,

Tome Fin,
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fit perdre deux ançus. Nous nouf
trouviinies en danger de faire naufra-

ge ; mais Dieu , fenfi^le À nos prières

te. à nos vœux, voulut bien nous en
délivrer pour nous réferver, comme
nous l'efpérons, à de plus rudes épreu-f

vcs, & à fouffrir une mort plus glo-»-

rieufe pour la gloire de fon nom & pour
1^ défenfe de notre fainte Religion.

Pendant quinze jours que nous ref-

tâmes en ce premier canal pour cher«

cher les ancres que nous avions perdues

,

& pour faire de l'eau dans une rivière

que Mf Baudran de Belleftre , un de

nos Officiers, découvrit, & à q'ii il don-

na fon nom 9
j'eus le plaifir de defcen^

dre quelquefois à terre , pour y glori^

fier le Seigneur dans cette partie du mon-
de oiiTEvangile n'a point encore pénétré,

Cette terre eft rafe & unie , entrecou^

pée de petites collines, ï^e terroir me
parut auez bon, & afle?^ propre pour

être cultivé, Il y a bien de l'apparence

que ç'eft en ce lier le moins large du
Détroit, que les Efpagnols , fous le rè-

gne de Philippe II, bâtirent la forterefle

cle Nombre de Dio^ , quand ils formèrent

la ténvéraire & inutile entreprife de

fermer aux autres Nations le paflage de

Magellan ^ en y batilfant deux viUes, Ils
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envoyèrent à ce deiTein une nombreufe

flotte fous la conduite de Sarmiento ;

mais la tempête l'ayant battue & dif-

fipce, ce Capitaine arriva au Détroit

en très-mauvais état. Il bâtit deux for-

tereffes , l'une à l'entrée du Détroit

,

que je crois être Nombre de Dios^ 6c

l'autre un peu plus avant, qu'il appella

la Ciudad del Rey Philippe, apparem-
ment dans le lieu qu'on nomme aujour-

d'hui le Port'Famine
, parce que ces

malheureux Efpagnols y périrent mifé-

rablement , faute de vivre & de tous

ks > autres iecours. Cependant il ne pa-

roît'aucun veftige de ces forterefles, ni

dans l'un, ni dans l'autre endroit. Nous
ne vîmes aucun des habitans du pays,

parce qwe ces peuples, aux approches

de l'hiver, Oiit coutume de fe retirer

plus avant dans les terres. Mais quel-

ques vaiffeaux François qui nous ont
précédé & qui nous c it fuivi , en ont

vu plufieurs plus avant dans le Détroit,

ils nous ont même aflfuré que ces peu-
ples, qui paroiffent dociles & focia-

bles, u>nt pour la plupart forts & ro-

buûes, d'une taille haute, & d'une cou-

leur bafanée, femblable à celle des

autres Américains.

Je ne vous parlerai point ici, mon
Fij

?«•;
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Révtrend Père, de leur génie ni de
leurs coutumes , pour ne rien dire d'in-»

certain ou de faux; mais je prendrai

la liberté de vous marquer les fentimens

de çompaflion que la grâce &la cha-*

rite de Jefus-Chrift m'infpirent fur cela,

à la vue des épaiffes ténèbres qui font

répandues fur cette terre abandonnée,

îe confidérois d'un côté le peu d'ap*

parence qu'il y avoit qu'on pût entre-

prendre la çonverfion de ces pauvres

peuples , 5c les difficultés immenfes qu'il

làudroit furmonter ; de l'autre , la pro-

phétie de Jefus-Chrifl touchant la pro*

pagation de l'Evangile dans tout l'Uni-

vers , me revenoit fouvent à refprit;que

pieu a fes temps & fes momens mar-

qués pour répandre en chaque climat

les tréfors de fa mifériçorde ; que de*

puis vingt ans nos Pères avoient por-

té l'Evangile dans des lieux auili éloi-

gnés de la lumière que ceux-ci; que
peut-être Notre-Seigneur ne nous con-

duifoit à la Chine par ces routes nou-
velles, qu'afin que quelqu'un de nous,

touché du befoin de ces pauvres bar-

bares, fe déterminât à s'y arrêter; que

bien de floriiTantes Miffions dévoient

leur origine à un naufrage , ou à quel-

(|u'autre rencontre qui paroifToit nç

,1
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Veiiîi* que du hafard ; je plriois le Sei-

gneur de hâter cet heureux moment;
j'ofois m'ofFrir moi-même, fi c'étoit

fa volonté, pour une îi noble entre-

prife; c'étoit tout ce que je cfoyois

poiivoii^ faire dans le temps prélent.

Mais j'ai fçu depuis que mes vœux
avoient été prévenus ,& qu'ils n'étoienl

même pas loin d'être accomplis. Car
étant arrivé au Chili , on nous dit que
Içs Jéfuites de ce Royaume-là vou-
loient, àla première occafion, pénétrer

jufqu'au Détroit de Magellan ^ dont
quelques-unes de leurs Mifïions ne font

éloignées que de cent lieues. Celle-ci

aura de quoi contenter les plus grands

courages, les croix y feront abondantes

,

il y aura de grands froids à foutenir

,

des déferts affreux à pénétrer > des Sau-
vages à fuivre dans leurs longues

courfes. Ce fera dans le fud ce qu'eft

dans le nord la Mifïion des Iroquois &
des Hurons du Canada, pour ceux qui

auront la gloire de faire ici ce qu'on
fait en ces pays là depuis près d'un

fiecle avec tant de travaux & de conf-

iance. :.'V.-^f': ^ ^n.:? : >?' -•
' y-: .;

Après cette petite digreflîon , je

reviens à notre voyage. Comme l'ac-

cident qui pous étoit arrivé, par la

ui

•;

'•
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perte de nos cables & de nos ancres ;

jie nous permettoit plus de franchir le

Détroit de Magelliin , oti l'on efl obligé

de mouiller toutes les nuits, 6c que
l'hiver du pays approchoit, MefÇçurs
nos Capitaines rélolurent ^ fans perdre

de temps, de chercher, par le Détroit

de le Maire , une route p(us fiire & plus

facile, pour entrer dans la mer du fud,

Ainii nous levâmes l'ancre le onzième
d'Avril de l'année 1704, pour fortir du
Détroit de Magellan & pour chercher

celui de le Maire, Deux jours après

nous nous trouvâmes à l'entrée de
ce fécond Détroit , que nous pafTâmes

en cinq ou fix heures, par un très-beau

temps. Nous rangeâmes d'aflez près Ift

côte de la terfe delFuego^ oxxdeFeu ,,qui

jne paroît n'être qu'un Archipel de plu-

sieurs Mes, plutôt qu'un continent, com-
me on l'a cru jufqu'à préfent .

Je dois ici remarquer en paflant une
erreur affez confidérable de nos cartes

anciennes & modernes , qui donnent à

la Terre de Feu j qui s'étend depuis* le

Détroit de Magellan jufqu'à celai de le

Maire , beaucoup plus d'étendue en lon-

gitude qu'elle n'en a. Car ,. félon la fup-

putation exafte que nous avons faite , il

paroît certain qu'elle n'a pas plus de



ancres ;

ichir le

t obligé

6c que
leffiçurs

perdre

Détroit

î & plus

dufud.

onzième
fortir du
:hercher

rs après

itrée de
paffâmes

très-beau

près la

Feu^cpai

el de plu-

;nt, com-

ffant une
>s cartes

pnnent à

depui^! le

lai de le

E en lon^

n la fup-

faite , il

plus de

4'H'l:4
'

vm
if,i

\m

>-i





Tivn .î' .Piu? .2 2'

Mer du Nord

Detroif Je J\Taoellan

des E tats

ermite

KOITS

.DEMAGELLANT et JcLEMAIRE^

es Nouvelles Is

LTiycan etdeBeaucJ

•*~ "w vH^flï^^^^^^^^^^^^^^^^ Il
?.velt rI/^^^^^1

'i

•



aI'

if

i*r

! il

I .

rJ.7

t.

I

ï

I



& curuufei^
'

117

foîxânte lieues , quoiqu'oîi lui en donne
davantage* La Terre de Feu eft habitée

par des Sauvages ,
qu'on eonnoît encore

moins que les Peuples de la Terre Md"
jgellanique. On lui a donné le nom de
Terre de Feu ^ à caufe de la multitude de

feU3t que ceux qui la découvrirent les

premiers 5 virent pendant la nuit*

Quelques relations nous apprennent

que dom Garcias de Nodel ayant abtenu
du Roi d'Ëfpagne deux frégates pour
obferver ce nouveau Détroit yy mouilla

dans une baye oti il trouva pluiieu^s de
ces Infulaires qui lui parurent dociles ^
d*un bon naturel. Si l'on en croit Ces

relations, ces Barbares fontblancs comme
les Européens ; mais ils fe défigurent le

corps 9& changent la couleur naturelle

de leur vifage par des peintures biiarres.

Ils font à demi couverts de peaux d'ani*

maux , portant au col un collier d'é-»

cailles de moules blanches 5c luifantes 9

6c autour du corps une ceinture de cuir.

Leur nourriture ordinaire eft une cer-

taine herbe amere qui croît dans le pays,

6c dont la fleur eu à«peu-pràs femblable

à celle de nos tulipes. Ces Peuples ren-

dirent toutes fortes de fervices aux Ef-

pagnols ; ils travailloient avec eux , &
leur apportoient le poiflbn qu'ils pê-

Fiv
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choient. Ils étoient armés d'arcs & de
flcches , où ils avoient enchâfTé des

pierres affez bien travaillées , & por-

loient avec eux une efpece de couteau
de pierre ,

qu'ils mettoient à terre avec
leurs armes quand ils s'approchoie n|: des

Efpagnols , pour leur marquer qu'ils fe

£oient à eux. Leurs cabanes étoient

faites d arbres entrelaffés les uns dans

les autres ; àc ils avoient ménagé dans

le toit , qui fe terminoit en pointe , une
ouverture pour donner un libre paflage

à la fumée. Leurs canots fait d'écorce de

gros arbres, étoient aflez proprement
travaillés. Ils ne pouvoient contenir que

iept à huit hommes , n'ayant que douze
ou quinze, pieds de long fur deux de

large. Leur figure étoit à-peu-près fem-^

hlable è, celle des gondoles de Venife*

Les Barbares répétoient fou ^ent , hoo ,

hoo , fans qu'on put dire fi c'étoit un cri

?iaturel ou quelque mot particulier à

leur, langue. Ils paroiflbient avoir de

l'efprit^ ôc quelques-uns apprirent fort

aifément l'Oraifon Dominicale.

Au refle, cette côte de la Tarre de Feu

efl très-élevée. Le pied des montagnes
eft rempli de gros arbres épais & fort

hauts ; mais le lommet eft prefque tour

jaurs: couvert de aeiges. On trouve en
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plufieurs endroits un mouillage aflez fur

& aflez bon pour faire commodément
du bois & de l'eau. En paffant ce Dé-
troit , nous reconnûmes vers notre

gauche , à une diftance d'environ trois

Meues , la terre des Etats de Hollande ,

qui nous parut auiîi fort élevée & fort

montagneufe.

Ennii après avoir paffé le détroit de
le Miure , & reconnu au-delà quel-

ques ifles qui font marquées dans nos

cartes , nous commençâmes à éprouver
ia rigueur de ce climat durant Thyver

,

par le grand froid , la grêle , les pluies

,

qui ne cefToient point , & par la briè-

veté des jours qui ne duroif-nt que huit

heures , & qui étant toujours très-

fombres , nous laiflbient dans une efpece

de nuit continuelle. Nous entrâmes
donc dans cette mer orageufe , où nous
foufFrîmes de grands coups de vent, qui

féparerent notre vaiffeau de celui que
commandoit M. Fouquet, & où nous
effuyâmes des tempêtes violentes

, qui

nous firent craindre , plus d'une fois

,

de tomber fur quelque terre inconnue.

Cependant nous ne paffâmes pas la hau-
teur de cinquante-fept degrés & demi de
latitude fud : & après avoir combattu
pendant près de quinze jour* , contre

F V
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la violence des vents contraires, nous

doublâmes en loiivoiant le cap de Hor^
nés

, qui eft la pointe la plus méridionale

de la Terre de fm. Nous avons encore

remarqué ici une autre erreur de nos

cartes , qui placent le cap de Homes %
cinquante - fept degrés ôc demi ; ce qui

ne peut être : car , quoique nous nous

foyons élevés Jufqu'à cette hauteur ,

comme je viens de -'ire 9 nous fommes
pafles affez au large 11 ce cap , & nous
ne l'avons point reconnu : ce qui nous
fait juger que fa véritable fituation doit

être à cinquante-fix degrés & demi, tout

au plus.

Comme la plus grande difficulté de
notre navigation dans cette mer, confif-

toit à doubler le cap de Homes , nous
continuâmes notre route avec moins de
de peine , & nous nous trouvâmes peu-

à-peu dans des mers plus douces ëc

plus tranquilles : de forte qu'après quatre

mois & demi de navigation , nous ga-

gnâmes le port de la Conception dans
le Royaume de Chili , oii nous mouil-
lâmes le 13 de Mai, féconde Fête de
la Pentecôte. Nous avons dans cette

ville un Collège de notre Compagnie

,

cil nos Pères nous reçurent avec de
grandes démonftrations d'amitié. La Con-

no
lai

bei

be

ii--^=iiL.
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ceptlon eft une ville épifcopale 9 peu
riche & peu peuplée , quoique le ter-

roir (bit fertile &C abondant. Aufli tout

y eft à beaucoup meilleur marché qu'au

Pérou ; excepte les denrées d'Europe

,

qui s'y vendent beaucoup plus cher.

Les maifons font bafTes 6c mJ. bâties ,

fans meubles & fans ornemens. Les

Eglifes fe reflentent de la pauvreté du
pays ; les rues font comme dans nos

villages de France. Le port eft beau

,

vafte & sûr : quoique le vent de nord

y règne afliez fouvent , au moins pen-
dant rhyver & l'automne. Huit jours

après notre arrivée à la Conception ^ le

Murinct ^ qui setoit féparé de nous,
comme nous avons dit, vint mouiller

dans ce même port , &C nous tira de
la crainte oii nous étions , qu'il ne lui

fîit arrivé quelqu'accident fâcheux. Nous
ne reftâmes à la Conception qu'autant

de temps qu'il nous en fallut pour
prendre quelques rafraîchiffemens , &
nous délafler un peu des fatigues de
notre voyage. Ainfi quinze jours après

nous fîmes voile vers le Pérou , ayant

laifle à la Conception le Murimt , qui avoit

befbin de plus de temps pour fe radou-

ber & pour fe rafraîchir.

Le premier port du Pérou où nous
F vj

•"ii'i

-ij

''••'Il

'' 'il

*\ •

v^



M

'

i^i i

^3i Lettres idifioTtits

mouillâmes , fut celui d*j4rica , à dîx-ne irf

degrés environ de latitude méridionale.

Cette ville & ce port étoient autrefois

très-célebres, parce que c'étoit-là qu'on

chargeoit les richeffes immenfes qui fe

tiroient des mines de Potofi, pour les

conduire par mer à Lima, Mais depuis

que les forbans Anglois ont infefté ces

mers par leurs courfes & par leurs pi-

rateries , on a jugé à propos de les

conduire par terre plus sûrement , quoi^

qu'avec plus de dépenfe. Nous reftâmes

près de cinq mois dans ce port &C dans

celui de Hilo
,
qui n'en eft éloigné que

de trente lieues , & qui n'a rien de

confidérable. Comme nous foupirions

avec des vœux ardens vers notre chère

Million de la Chine , nous ne foufFrions

qu'avec regret un fi long & li ennuyeux
retardement ; & dès -lors nous com-
mençâmes à craindre que nos vaiffeaux

ne fiflent pas le voyage de la Chine. Ce
qu'il y a de plus particulier au Pérou

,

c'eft qu'on n'y voit jamais ni pluye , ni

grêle 5 ni tonnerre , ni éclair. Le temps

y eft toujours beau , ferain& tranquille.

IJn vent de midi qui fouffle ordinaire-

ment , & qui eft ici comme le nord en
France , rafraîchit l'air , & le rend plus

Supportable : mais les tremblemens de

85 «
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terre y font fréquens, & nous y en
avons cfTiiyé deux ou trois depuis que
nous y fommes.

Après avoir fait un fi long féjour à

^Arica & à Hilo , nous nous avançûmes
vers Lima , & nous vînmes mouiller à

Pifco ,
qui n'en efl éloigné que de qua-

rante lieues. Il y avoir autrefois près

de ce port, une ville célèbre, fituée

fur le rivage de la mer ; mais elle fut

prefqu'entiérement ruinée & dcfolée par

le tremblement de terre qui arriva le

19 d'Oftobre de l'année 1681, & oui

caufa aulîi un dommage très - confidé-

rable à Uma : car la mer ayant quitté

its bornes ordinaires, engloutit cette

ville malheureufe , qu'on a tâché de
rétablir un peu plus loin , à un boit

quart de lieue de la mer. Nous y avions

un beau & grand collège qu'on com-
mence à rebâtir dans la nouvelle ville.

Comme le Révérend Père ReÔeur de
Lima nous avoit invités de venir par

terre à cette ville capitale du Pérou ,

qui eft près du Callao , oii nos vaiffeaux

dévoient fe rendre , nous y allâmes

le Père de Braûe & mai , poiir prendre

un peu de repos après un li long & fi

ennuyeux voyage. Nos Pères Efpagnols,

qui nous attendoient depuis long-temps

i*
I
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avec impatience , nous reçurent aved
toute forte de démonflrations d'eflime

,

& d'une charité tendre & fincere. . fi

lima , capitale du Pérou , & la ré-

iîdence ordinaire du Viceroi , eft plus

grande qu'Orléans. Le plan de la ville

eft beau & régulier. Elle eft iituée dans

un terrein uni ^ au pied des montagneSé

Elle efl baignée d'une petite rivière qui

n'a pas beaucoup d'eau , mais qui grof-

fit extraordinairement dans l'été , par les

torrens qui tombent des montagnes voi-

iînes , quand les neiges fe fondent. Il y
a , au milieu de Lima , une belle &
grande place , bornée d'un côté par le

palais du Viceroi , qui n'a rien de ma-
gnifique ; & de l'autre ,

par l'Eglife Ca-
thédrale & le palais de l'Archevêque.

Les deux autres côtés font fermés par

des maifons particulières , & par quel-

ques boutiques de Marchands. On voit

encore aujourd'hui les triftes effets de
la ruine ÔC de la défolation générale

ique caufa le tremblement de terre dont
j'ai parlé. Comme ces tremblemens de
terre font affez fréquens au Pérou , les

maifons n'y font pas fort élevées. Celles

de Lima n'ont prefque qu'un étage ;

elles font bâties de bois ou de terre ,

^ couvertes d'un toit plat
^
qui fert dç

i
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terraffe. Mais fi les maifons ont peu
d'apparence , les rues font belles , vaf-

tes , rpacieufes ^ tirées au cordeau y &
entrecoupées , de diftance en diftance,

par des rues de traverfe moins larges ,

pour la facilité & la, commodité du
commerce. Les Egliles de Lima font

magnifiques, 6c bâties félon les règles

de l'art & fur les plus excellens mo-
dèles d'Italie. Les autels font propres

& fuperbement parés ; & quoique les

Ëglifes foient en grand nombre , elles

font toutes cependant fort bien entre-

tenues. L'or & l'argent n'y font point

•épargnés ; mais le travail ne répond pas

â la richeffe de la matière ; & l'on ne
voit rien ici , pour l'orfèvrerie , qui ap-

proche de la délicateife ni de la beauté

des ouvrages de France & d'Italie. Nous
avons cinq maifons à lima , dont la

principale eft le Collège de Saint-Paul.

Le port de Lima
,
qu*on nomme or-

dinairement le Callao , n'en eft éloigné

que de deux lieues ; c'eft un port très-

bon & très -sûr y capable de conwenir

mille vaiffeaux. Il y en a ordinairement

vingt ou trente, doat les Marchands
fe fervent pour faire leur commerce aii

Chili , à Panama , & en d'autres ports

de la Nouvelle Efpagne. Le Roi Car

m
-, -t,
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tholique y a auffi quelques vaiffeauv ;

mais ils font défarmés , & pourriffent

inutilement dans l'eau. La fortereffe

commande le port , elle eft bonne &
fournie d'une nombreufe artillerie toute

de bronze*

Ce feroit ici le lieu , mon Révérend
Père , de vous faire une exa£ie def-

cription de ce fameux Royaume , de
fon Gouvernement ancien & moderne ,

de {^s mines fi célèbres dans toute l'Eu-

rope , de fes qualités , des mœurs de
fes habitans ^ à^s fruits & des plantes

qui lui font particulières : mais commô
cela demande roit plus de temps & beait-

coup plus d'habileté que je n'en ai

,

vous trouverez bon que je me difpenfe

de ce travail, ô^ que je fînifTe mnfi ma
relation. * - ; - :

' Il y avoit déjà quelques mois que
nous goûtions le repos dans Lima, &
que nous nous difpofions à nous re-

mettre en mer pour aller à la Chine

,

lorfque Meffieurs nos Capitaines nous
déclarèrent que , fe trouvant hors d'état

d'entreprendre un fi long voyage , ils

étoient obligés de s'en retourner en
France. Cette réfolution ne nous fiirprit

point : ils avoient leurs raifons ; mais
elle nous affligea fenfiblement : parcQ
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que nous nous voyions par-là fruftrés»

au moins pour un temps , de nos plus

douces efpérances. AinA , après avoir

recommandé inftamment cette affaire à

Notie-Seigneur , & demandé les lu-

mières du Saint - Efprit
,
pour fçavoir

ce que nous devions faire dans une (i

trifte conjoncture , nous prîmes la ré-

fokîtion d'aller au Mexique , & de paffer

de là aux Philippines , d'où il nous fe-

roit aifé de nous rendre à la Chine. Le
Père de Rives , un de nos chers com-
pagnons, voyant hs forces extrême*,

ment épuifées par les travaux d'un iî

long voyage , le trouva obligé de re-

tourner en. France avec les vaiffeaux

qui nous . apportés en ce pays. Pour

nous , à ^ui Dieu a confervé jufqii'ici

la fanté
, quoique nous connoiflions

toutes les cliffîcultés du fatigant trajet

qui nous refle à faire , nous l'entrepre-

nons , tous pleins de courage &: d'ef-

pérance que le ciel nous protégera , &
nous conduira heureufertient au terme
après lequel nous foupirons. C'efl la

grâce que nous prions tous nos Pères

de demander pour nous , afin que nous
puiffions facriner nos vies dans le mi-
niHere glorieux de la prédication de l'E-

vangile , & de la çQnverfign des Infi*

vft
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deles I
en fiiivant toujours ^

pout règles

de notre conduite , les faintes maximes
& les avis pleins de fageffe que vous
eûtes la bonté de nous donner , quand
nous eûmes l'honneur de recevoir vos
ordres. Je fuis , avec une très-vive re-*

connoiiTance & un attachement très*

refpeûueux, &Cé

^ÊmÈM ^mM»

'
; LETTRE

Du Ptn ifyd^ MiJJionnaîfe de ta Coni^

pagnkde JefuSy au Révérend Père De{ ,

de la même Compagnie , Recteur du

Collège de Strasbourg. Sur deux nou-'

velles Mijpons établies depuis quelques

années dans PAmérique Méridionale*

A Lima « ville Capitale du
Pérou , le 26 Mai 1705,

Mon RÉviREND Père,

îi i P. C.

Je me fuis dëja donné l'honneur de

vous écrire par la voie 'de Panama (i) ;

(i) Ville fituée fur la mer du Sud , dans

Vllthme ^ui fépare 1*Amérique méridionale de

l'Amérique feptentrionale.

i



it règles

naximes
ue vous

9 quand
iroir vos
^ive re-*

m très*

la Coni^

ère De{ ^

icieur du

ux noU"

quelques

onale*

Capitale du
ai I795«

LRE.

nneiir de
ama{i)\

•ud , dans

dk>nale de

4^

1

ïS

^ curuufes/ 13^

je le fais aujourd'hui par nos valffeaux

François, qui retournent en France, &
qui nous abandonnent au milieu de no-
tre coiirfe, ne fe trouvant pas en état

d'aller à la Chine, comme ils fe l'étoient

propôféi Ce contretemps eft fâcheux , &
nous jette dans de terribles embarras :

mais Dieu qui veut mettre notre patience

à répreuve , nous a infpiré affez de force

& de courante pour continuer notre

voyage , & T>our chercher par le Mexi-
que & par lès Philippines un chemin
Jufqu'ici inconnu aitx Miffionnaires Fran-

çois , pour entrer à la Chine^ Nous ne
nous fommes déterminés à prendre ce
parti , qu'après avoir fouvent confulté

Dieu dans Foraifbn , & connu aufîi cer-

tainement que nous le pouvons, que
cette réfolution lui eft agréable,& qu'elle

convient au bien de notre Miffion, &
à la fidélité que nous devons à une vo-
cation auiïî fainte que la nôtre. Nous
n'ignorons pas les obftacles que nous
avons à furmonter , ni les dangers que
nous allons courir : mais comme les fou^
frances 6l les contradiâions font un ca^

raâêre des plus afTurés de l'œuvre de
Dieu , nous ne nous étonnons pas de
celles que nous trouvons à Taccomplif-

'«»
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fement de (es defîeins fur nous, étant

difpofés par fa miféricorde à recevoir dé
fa main tout ce qu'il Iili plaira de nous
envoyer, &faifantavec plaifir un facri*-

£ce de nos vies, 6c de tout ce que nous
avons de plus cher , pour fuivre la voix
qui nous appelle , éc pour nous rendre

dignes de prêcher l'Evangile & de faire

connoître Jefus-Chrift, & la gloire de
fon Nom aux Nations qui nous font def-

tinées. Dieu qui par la force de fon bras

tout-puiflant a -conduit à la Chine un
grand nombre de Miflionnaires ^ parmi
tant de travaux & tant de périls , nous
fera aulîi , comme nous l'efpérons, la

même grâce , s'il veut fe fervir d'inf-

trumens aufli foibles ôi aufîi inutiles qu0
nous fbmmes ; & s'il permet que nos
péchés Ôt nos infidélités nous tendent

indignes de cette grâce aue nous atten-*

dons de fa grande mifericordé, nous
adorerons humblement fa juftice, ÔC

nous nous eftimerons heureux de mou-
rir au milieu d'une fi fainte entreprife.

Ainfi bien loin de croire que notre

•fort ibit à plaindre , je vous prie de re-

mercier Notre-Seigneur de nous avoir

jugés dignes d'être traités comme fes

^mis. Ceux qui ont goûté k c^nfolatioa

f
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Qu'il y a , de n'avoir point d'autre apr
pui que Dieu feul , & de fe repofer dans

le fein de fon aimabe Providence
, peu-

vent fe former une jufte idée du bon-

heur dont nous jouiffons. Cet état nous

cfi d'autant plus cher ,
qu'il nous met

dans une fituation à peu-près femblable

à celle où fe trouva auirefois le grand

Apôtre des Indes S. François Xavier,

lorfqu'il cherchoit, comme nous, à
pénétrer dans le vafte Empire de la

Chine. C'eftpourquoi nous l'avons choifi

pour notre Patron , & pour le protec-

teur de notre voyage , que nous ne dou-
tons pas qui ne foit heureux fous la pro»

tedion d'un fi grand Saint. Nous avons
cependant encore plus de cinq mille

lieues à faire pour aller à la Chine y oit

nous ne pourrons arriver qu'en dix-fept

ou dix-huit mois d'ici. Car il nous faut

traverfer la Nouvelle Efpagne , pour
nous rendre à la ville Capitale du Mexi-

que, & delàà Acapulco{i) , d'où nous ne
pouvons partir qu'au mois de Mars de
l'année prochaine 1706 pour les Philip-!

pines. Voilà un voyage de la Chine biei^

nouveau , & bien fingulier. r

k V

Sv'' A Mi

(ï) Fameux Port de la mçr du Sud dans li(

INouvelle Efpagne,

'^K

15.
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Il me femble même que c'eft une dîf-

pofition particulière de la Providence »

qui veut nous former par là aux travaux

éc aux exercices de la vie Apoftolique ,

en permettant que nous parcourions ainii

cette étendue immenfe de terres infidel-

les , & que nous foyons témoins des

travaux & du zèle infatigable de nos pè-

res, qui font répandus dans ces vanes
provinces de l'Amérique , & qui y tra-

vaillent à planter ou a maintenir la foi.

On voit de jour en jour de nouveaux
accroiffemens dans cette portion de

l'héritage du Seigneur, par la découd-

verte de nouveaux peuples , & par l'in-

duftrie toute divine dont fe fervent ces

admirablesouvriers pour gagner à Jesus^
Christ ces' Nations barbares, qui font

depuis fi long-temps abandonnées. QueJ
fonds d'inftruâions n'avons-nous pas de-

vant les yeux, dans la vie fainte & la--

borieufe de ces hommes Apoftoliques,

qui ont établi la glorieufe Miflîon des

Moxes
^
qui appartient à la province du

Pérou ? Q^ieis exemples ne trpuvons-

nôu^pas dans la patience héroïque de ces

pères, d^ns 4eurî détachement univerfel

de toutes les commodités de la vie ^

dans .le courage invincible avec lequel

'h ont frayé des chemins jufqu'alors im»-
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praticables , & oii les armes conquéran-

tes des Espagnols n'avoient jamais pé-

nétré ; enfin dans ce zèle îout divin &
Î^lein d'une fagcfTe furnaturelle , avec
equel ils ont établi une Chrétienté nom^
breufe & floriflante

,
parmi des barbares

prefqu'aufli fauvages que les bêtes fé^

roces. Comme je ne puis encore vous
entretenir des fruits de nostravaux Apof-
toliques, j'entrerois volontiers dans ce
vafte champ , oh je trouverois non-feu*

lement de quoi m'édifîer H m'inftruire

moi-même, mais de quoi fatisfaire le

zèle ardent que vous avez pour la propa-
gation de la Foi. Comme ce travail de-»-

manderoit plus de loifir &c d'habileté

que je n'en ai, je me contenterai de
vous donner ici une légère idée de l'état

,

cil fe trouve aujourd'hui cette floriflante

Mifïion,

J'envoyeauPereleGobienrhi{loîre(i)

de la vie& de la glorieufe mort du R, P^

Cyprien Baraze , l'un des premiers fon^

dateurs de cette Miflion
,
qui mérita , il

y a deux ans ^ demi, de recevoir la

couronne du martyre (i) , après avoir

travaillé pendant plus de vingt iept ans

çT la converfion de ces peuples. On trou-»-

i) Cetterelationeftihrtp.àlîip.77 de ce vol»

2) Ce fut {ç 16 deSçpten^bre 170:^,

./
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vera dans cette hiftoire , qu'un des plus

faints & des plus habiles Prélats ( i )
du Pérou a fait itnprimer à Lima l'année

1704 quels ont été les progrès & les

commencemens de cette Mimon; quelle

eil la rature , la qualité & la fituation

du pays ; quelles font les routumes &
les mœurs de ce Peuple nouvellement

converti. Pour moi je me borne à dé-

crire feulement ici le gouvernement fpi-

rituel que les Miffionnaires ont introduit,

& Tordre admirable qu'ils ont établi

avec un fruit & un fuccès incroyable.

Cette Miffion [qui n'a commencé que
depuis environ trente ans, eft fituée fous

la Zone Torride , au douzième degré de

latitude méridionale. Elle éfl féparée du
Pérou par les hautes montagnes appellées

Cordilieras , qu'elle â à l'orient. Du côté

du midi elle n'eft pas éloignée des Mif-

iions du Paraguay : mais du côté de
l'occident & du nord ce font des terres

immenfes , qui ne font pas encore dé-

couvertes , & qui fourniront dans la

fuite un vafte champ au zèle des Ou-
vriers Apofloliques. Il y a aujourd'hui

plus de trente Millionnaires de notre

^———^—^»^———^—i^ —.—wi—

f 1) D. Nicolas Urbain de Matha , Evéque
î la Cil

" " '
'

de la Ciudad de la Paz«

Compagnie,;

ikJw,
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Compagnie , qui font employés à cul-

tiver cette pénible Miflîon. Ils ont déjà

converti vingt-cinq à trente mille âmes ^

dont ils Oïit formé quinze ou feize bour-

gades, qui ne font éloignées les unes des

autres que de lix à fept lieues. Chaque
bourgade eft bâtie dans le terrein qui a
paru le plus propre pour la fanté , &
pour y procurer l'abondance : les rues

en font égales & tirées au cordeau , les

maifons uniformes. On afîigne à chaque
famille la portion de terre qui lui eft

néceflaire pour fa fubfiftance , & celui

qui en eft le chef eft obligé de faire

cultiver ces terres , pour bannir de fa

maifon l'oifiveté & la pauvreté. L'avan-

vage qu'on en retire , c'efl que les fa-

milles font à-peu-près également riches ,

c'eft-à-dire , que chaque maifon a affez

de bien pour ne pas tomber dans la mi-
fere ; mais aucune n'en a en li grande
abondance qu'elle puifTe vivre dans la

moleffe & dans les délices. Outre les

biens qu'on donne à chaque famille en
particulier , foit en terres , foit en bef-

tiaux , chaque bourgade a des biens qui

font en commun , 6c dont on applique

le revenu à l'entretien de TEglife & de
l'Hôpital , oii l'on reçoit les pauvres &r

les vieillards que leur âge met hors

Tome FIJI. Q

I
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dVtat de travailler. On emploie urtô

partie de ces biens aux ouvrages publics,

6l à fournir aux étrangers 6l aux Néo-
phytes ce qui leur eft ncceflaire , en at-

tendant qu'ils puiflent travailler. Quand
on établit une nouvelle bourgade , toutes

les autres font obligées d'y contribuer

chacune félon fes forces & fes revenus.

Au commencement de chaque année, on
choifit,parmi les perfonnes les plus fages

& les plus vertueufes de la bourgade

,

des Juges & des Magiftrats pour avoir

foin de la police
,
pour punir le vice, &

pour régler les différends qui peuvent

naître entre les habitans. Chaque faute

.a fon châtiment particulier réglé par les

Loix. Il y a ordinairement deux Mif*-

fionnaires en chaque bourgade : les Juges

& les Magiftrats dont je viens de parler,

ont tant de refped & de déférence pour

ces Pères ,
qu'ils ne font prefque rien

fans prendre leur avis. Les Pères de leur

côté font dans un travail continuel. Ils

emploient le matin à célébrer les faims

myfleres , à entendre les confefîîons qui

font fréquentes, & à donner audience à

ceux qui viennent les confulter & leur

propofer leurs doutes. Ils font l'après-

dînée une explication de la dodrine

Chrétienne ; ils vifiterit les pauvres &
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les malades , & finilVent la journée par
la prière public[ue

, qu'on fait tous les

foirs dans TEglife. Les jours de fcte onjours

ajoute le fermon le matin &lesïrmon
' le Ion*. Kien n'ell plus édihant que la

i
manière dont l'office divin fe fait dans

j cette nouvelle Mifîîon. S'il n'y a pas

beaucoup de Minières pour le fervice

des autels , il y a beaucoup de ferveur

,

derefj3e£l, de dévotion parmi ces nou-
veaux Chrétiens. Comme ces peuples

ont du goût pour le chant & pour les

inftrumens , chaque Eglife a fa mufique.

Le nombre des Muliciens & des autres

Officiers de TEglife eft affez grand , parce

qu'on a attaché des privilèges particu-

liers aux offices qui regardent plus im-

médiatement le Service divin & le fou-

lagement des pauvres. Toutes les Eglifes

font grandes ôc bien bâties, extrêmement

propres & embellies d'ornemens de

peinture Ôc de fculpture faits par les

Indiens ,
qui fe font rendus habiles dans

ces arts. On a eu foin de les pourvoir de

riches ornemens , à quoi quelques per-

fonnes de piété n'ont pas peu contribué.

Outre la nef& une aile de chaque côté,

ces Eglifes ont leur chœur , qui elt

couronné d'un dôme fort propre. La
grandeur & la beauté de ces édifices

Gij
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charment les Indiens , & leur donnent

une haute idée de notre fainte Religion.

Une des plus grandes difficultés que
les Miffionnarres aient à vaincre dans la

converfion de ces peuples , a été la di-

verfîté des langues qui régnoit parmi

eux. Pour remédier à un fi grand incon-

vénient , qui retardoit beaucoup le pro-

grès de l'Evangile , on a choifi parmi

plus de vingt langues différentes celle

qui efl la plus générale & qui a paru la

Î)lus aifée à apprendre , & on en a fait la

angue univerfelle de tout ce peuple, qui

efl obligé de l'apprendre. On en a com-
posé une Grammaire qu'on enfeigne dans

îes écoles , ôc que les Miffionnaires étu-

dient eux-mêmes quand ils entrent dans

cette Miffion , parce que c'efl la feule

langue dont ils fe fervent pour prêcher

& pour catéchifer.

Comme le Supérieur de cette Miffion

a une intendance générale fur toutes les

bourgades , il a choifi pour le lieu de

fa rélidence celle qui efl au centre de

la Province; il a dans fa maifon une
bibliothèque , qui efl commune à tous

les Miffionnaires,& une pharmacie rem-
plie de toutes fortes de remèdes

, qu'on

diflribue à toutes les bourgades , félon

le befoin qu'elles en ont. Tous les Mjf-

iL.*ib
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fionnaires s'aflemblent une fois Tannée

en ce lieu-là , pour y faire une retraite

fpirituelle , & pour y délibérer enfemble

iiir les moyens d'avancer la converfion

de ces peuples , & de procurer le bien

de cette Eglife naiflante. Cependant, le

Supérieur de cette Miflion n'eft pas fi

attaché au lieu où il fait fa demeure
ordinaire , qu'il ne vifite tous les ans

chaque Eglife , & qu'il ne faffe même
des excurfions dans les pays voifms ,

pour gagner des âmes à Jefus-Chrift. Les

dernières lettres qu'on a reçues de cette

Million , nous apprennent qu'il y a plus

de cent mille hommes qui , charmés de
la vie fainte& heureufe que mènent leurs

compatriotesfous la conduite des Miflion-

naires , demandent avec inftance des

ouvriers pour les inftruire en notre fainte

Religion ; mais la difette des fujets & de
fecours n'a pu encore permettre à nos
Pères d'aller travailler à l'inflrudion de
ces peuples , dont la converfion feroit

fuivie de celle d'un nombre infini d'autres

Indiens ; car on affure que ces vaftes pays
font extraordinairement peuplés.

Comme on a reconnu , par une longue
expérience

, que le commerce des Elpa-

gnols étoit très - préjudiciable aux In-

diens , foit parce qu'ils les traitent avec
G iij

T'.
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trop de dureté , en les appliquant à des

travaux pénibles , foit parce qu'ils les

fcandalifent par leur vie licencieufe &
déréglée , on a obtenu un Décret de Sa

Majefté Catholique
,
qui défend à tous

les Efpagnols d'entrer dans cette Miffion

,

ni d'avoir aucune communication avec

les Indiens qui la compofent : de forte

que fi
, par nécefîité ou par hafard

,
quel-

que Efpagnol vient en ce pays-là, le P.

Miiîîonnaire , après l'avoir reçu avec
charité , & exercé à fon endroit les

devoirs de l'hofpitalité chrétienne , le

renvoie enfuite dans les terres des Efpa-

gnols. Tout ce que je viens de rapporter

ici, mon Révérend Père, eft tiré des

lettres des Pères qui travaillent en cette

Miflîon ; je n'ai rien ajouté à ce qu'ils

ont écrit ; au contraire
,
j'ai omis plu-

sieurs circonflances très - édifiantes , &
plufieurs moyens que l'efprit de Dieu
a fuggéré à ces fervens ouvriers , pour
établir un ordre admirable dans cette

nouvelle Chrétienté, & y entretenir la

pureté & la fainteté des mœurs.
Voilà donc , mon Révérend Père ,

ce peuple choifi de Dieu , cette Nation

deftinée , en ces derniers temps , à re-

nouveller la ferveur , la dévotion , la

vivacité de la foi ,& cette parfaite union
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des cœurs qu'on admlroit autrefois dans

les premiers Chrétiens de la primitive

Eglife. Mais la vie fainte & fervente de

ces Néophytes ne doit-elle pas confon-

dre les Chrétiens de ces derniers temps

,

qui , au milieu de tant de fecours , de

lumières & de grâces , deshonorent la

fainteté de notre Religion & la dignité

du nom Chrétien ? C'efl ici oîi je ne

puis m'empêcher d'adorer les profonds

& impénétrables jugemens de la fagefle

de Dieu
,
qui a fait paffer à ces peuples

enfeveliç , il n'y a encore que trente

ans , dans les plus épaiffes ténèbres de
rinfîdéjité; , ces graçes & ces lumières,

donitaintd'àmçs, élevées avec foin dans

le fein du Chriftiaaifme , abufent tous

les jours.

Je pourroîf» vous faire part de bien

d'autres nouvelles , dignes de votre pié-

té , (i j'entreprenois de vous parler de
la fameufe Million du Paraguay ^ fifou-

vent perfécutée , &, malgré fes perfé-

cutions , toujours fi floriffante , qu'elle

efl le modèle de toutes celles qui s'éta-

bliflent de nouveau dans l'Amérique mé-
ridionale. Mais ^ comme on a écrit l'hif-

toire de cette MifTion ^ oh Ton peut

s'inftruire des vertus héroïques des ou-

vriers qui l'ont cultivée , & de la fer-

Giv
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yeur des Néophytes qui la cômpofent i

je me difpenferai de vous en parler ici ;

& je me bornerai à vous fàir'i connoître

ime no!ivellç MilHon fondée depuis deux
ans dans les terres les plus mérldion?>s
de l'Amérique, d'où l'on efpere , avec
le temp ' , pouvoir pénétrer jufqu^s au

Détroit de Magellan
,
que nous avons

recon u Jans notre voyage. Comme
cette Miffion appartient à la Province
du Chili

^
qui a peu d'ouvriers, & qui

cft chargée de plufieurs autres Miiîions

,

tant des Efpagnols que des naturels du
pays déjà convertis, elle ne peut em-
ployer qu'un petit nombre de fujets à
cultiver ce vafte champ. D'ailleurs ,

cette Miffion demande des qualités fin-

gulieresdans les Miffionnaires qu'on y
envoie. Il faut qu'ils ayent un tempé-

rament fort & robufte , un détache-

ment parfait de toutes les commodités
de la vie , enfin, une douceur infmuante

,

ime force , un courage , une confiance à

l'épreuve des difficultés les plus infur-

montables au milieu d'un peuple barbare.

Mais quelque féroce & indomptée que
foit cette Nation , elle s'affiijettira fans

peine au joug de la Religion Chrétienne,

pourvu que le zèle des hommes apofto-

liques foit foutenu de cette fageffe îlirna-:

il!
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turelle qui n'envifage que Dieu , de ce
délintéreffement qui ne cherche que le

falut des âmes , & fur-tout de cette dou-

ceur qui gagne le cœur avant que d'afTu-

\etf.ïr l'efprit. Il y a près de trente ans

que le Révérend Père Nicolas Mafcardi,

de notre Compagnie , homme illuftre

par les grands travaux qu'il a foufFerts ,

& par les peuples qu'il a convertis , em-
ploya plufieurs années à défricher ce
champ ftérile & inculte , ce qu'il fît

avec tant de fiiccès , qu'il y recueillit

une moiflbn abondante , & qu'il mérita

enfuite d'y recevoir la couronne du
martyre , comme la digne récompenfe
de {qs travaux apofloliques. Depuis ce

temps-là, cette terre , arrofée d'un fang

fi précieux , a donné de û belles efpé-

rances , que plufieurs Jéfuites de la Pro-

vince du Chili fe font offerts pour con-
tinuer Tentreprife du Révérend Père
Nicolas Mafcardi, dont le nom eft de-

venu vénérable à ceux mêmes qui l'ont

martyrifé ; puifque ce font ces peuples

qui , touches , ce femble , du repentir de
leur crime , & prévenus intérieurement

par les grâces que ce faint homme leur

obtient de Dieu , ont demandé eux-

mêmes , depuis long-temps , des Pères

de notre Compagnie pour leur enfeigner
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le chemin du Ciel. Plufieurs même d'eit-^

tr'eux affurent qu'il leur a apparu , &
qu'il les a confolés , en leur promettant

qu'il vienciroit des Mifîionnaires pour
les inftruire & pour les convertir, lu
effet, foit que ce fait foit véritable, ou que
ce biuit le foit répandu fans fondement

p

Dieu a fulcité depuis deux ans le Père

Philippe de la LngunA , pour mettre la

main à une œuvre ii importante au falut

des âmes. Comme il m'eft tombé entre

les mains une relation que ce Père a

écrite à un de fes amis
, pour lui rendre

compte de. fcs travaux & des moyens
dont il s'efi fervi pour établir cette Mif-

i\m\ , j'en ai fait im petit abrégé que
je joins à cette lettre.

î

ia RELATION'
De thahlïjfement de ta Mijjîon de Notre-

dame de Nahuelhuapi , tirée d'une Lettre

du Révérend Père Philippe de la Laguna
,

de la Compagnie de Jejus.

Il y avoit déjà quelques années que

Dieu , par une vocation fpéciale , & par

un e&t fingulier de fa miféricorde ,
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in'appellolt à la converfioii àt% Indiens

qu'on appelle Pulches & Poyas
,
qui

font vis-à-vis de Chiloc , & de l'autre

côté des montagnes , aux environs dé
Nalîuelhuapi , à cinquante lieues de la

mer du Sud , à la hauteur d'environ

42 dégrés de latitude méridionale. Le
fouvenir encore récent des vertus héroï-

ques du Révérend Père Nicolas Mafcardi,

avoit fait naître & augmentoit toujours

en moi le defir d*aUer recueillir ce qu'il

avoit femé ; &, comme le fang des Mar-
tyrs eft fécond, je ne doutois pas que
je ne duiTe y recueillir une heureufe &
abondante récolte. Je foupirois ainfi fans

cefle après cette chère Miflion , & je

nourriflbis au fond de mon cœur ces

faints defirs , fans ofer les produire au
dehors ; parce qu'en envifageant les

chofes avec les yeux de Ta priiden««î

humaine , ce projet me paroiffolt prefqae

impoflible. Cependant , comme ma vo-
cation étoit l'ouvrage de Dieu , je m'a-

bandonnai entre fes mains , & je lui

laiflai le foin die préparer les moyens
les plus convenables à l'exécution des

defleins qu'il m'infpiroit. Je reconnus

bientôt que ma confiance lui étoit agréa-

ble : car la providence , qui nous con-

nût par des voies fecrettes & toujours

i.r
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admirables , permit que mes SiipërieUrf

me nommèrent Vice-Redeur du Collège

de Chiloé y & m'ordonnèrent de venir

à Sant*lago , Capitale du Chili , pour
quelqi; »s affaires qui demandoient ma
préfenct- Dieu me donna un prefTentt-

ment que ce voyage devoit fervir à

une affaire plus importante que celle qui

obligeoit les Supérieurs à me feire venir

à SantUago, En effet , ayant trouvé heu-

reufement dans le port de C%i/oe un vaif-

feau qui faifoit voile pour Val-ParayJJo ,

qui efl le port de cette ville capitale , je

m'y rendis en quinze jours , & je com-
muniquai au Révérend Père Provincial

le deflein que Dieu m'avoit infpiré d'é-

tablir une nouvelle Miflion hNahuelhuapi.

Il approuva ma réfolution , & me promit

de l'appuyer de tout fon pouvoir. Je me
mis en mouvement pour affurer le fuccès

d'un ouvrage fi imparfait. Je commençai
par intérefler les perfonnes les plusfaintes

& les plus zélées de s'unir à moi , afin

d'obtenir, à force de prières & d'aufté-

rités , les grâces qui m'étoient nécef-

faires dans une entreprife ii difficile. Sur-

tout je recommandai cette affaire à un
faint Religieux de notre Compagnie , le

Frère Alphonfe Lopez , vénérable par

l'innocence de fa vie , par la fainte fim-

II
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plicité qui règne dans toutes fes avions,

par un don extraordinaire d'oraifon , ÔC

iiir-tout par une tendre dévotion envers

la fainte Vierge , de qui il recevoir fou-

vent des faveurs extraordinaires. Je lui

promis même que je mettrois cette Mif-

îion fous la prote6lion d'une fi puiffante

Avocate , & que toutes les Eglifes que

i'éléverois au vrai Dieu , feroient dédiées

à cette mère demiféricorde , s'il obtenoit

ce que je demandois. Quelques jours

après , ce faint Frère m'aborda d'un air

gai , & me dit que je mifle toute ma con-

fiance en Dieu, & que l'entreprife que
je méditois réuffiroit.

Il y avoit des difficultés prefque in-

furmontables. Je ne pouvois rien faire

fans l'agrément du Gouverneur du Chili ;

& ce Seigneur étoit contraire aux nou-
veaux établiffemens, foit par le chagrin

qu'il avpit de ce qu'on en avoit aban-
donné plufieurs qu'on n'avoit pu foute-

nir , foit parce que le tréfor du Uoi fe

trouvant épuifé , il ne pouvoit faire les

avances néceflaires à l'établiflement

d'une nouvelle Miiîion, Dans une con-
joncture fi fâcheufe , je m'adreffai avec
confiance à Notre-Seigneur , qui eil le

maître des cœurs , & je promis de dire

trente MeiTes & de jeûner trente jours

'il

•*

Till, :|

m
^•it-

'.!'*

'?llî^ •'*..

i.- ill
s' i^A

\i

^



» •*

If

tfjS' tettres édifiantes

au paîn & à l'eau , en l'honneur de fîî^

fàinte-î'rinito , fi j'obtenois la permiflîon

du Gouverneur ; je mis même cette

promeffe par écrit, mais ayant perdu

ce papier, il tomba entre les mains

d'une perfonne qui le porta, à mon
infçu, au Gouverneur. Quelques jours

après ayant recommandé cette aflFaire

avec beaucoup de ferveur à Notre-

Seigneur
,

je me fentis fi plein de con-

fiance de rcufTir daiis cette entreprife,«

que je me déterminai à aller voir le

Gouverneur. Je dis même en Ibrtant de

la maiibn , à un de mes amis que je

rencontrai
,
que j'allois au Palais, & que

je ne retoumerois pas au Collège fans

avoir obtenu la permifRon que j'allois

demander. En effet, m'étant préfenté

pour avoir audience , on m'introduifit

dans la chambre de M. le Gouverneur,
qui lifoit le papier de ma promeffe

qu'on lui avoit mis entre les mains, &
fans attendre que je lui parlafle : AlUi ,

mon Père y mQ dit -il, votre ajfaire ejl

faite
^ /y donne volontiers Us mains; &

fiy^K. P^ffi^^dé que je favoriferai votre t^ele

en tout ce qui dépendra de moi , félon les

ordres & les intentions du Roi mon maître,

Alle:^ ga^^ner des âmes à Jefus-Cktiji , mais

fauvenei^-vous de prier Dieu pour Sa Ma*

h 'M
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jcp & pour moi. Je dois vous avouer
ici , mon cher Père , que jamais je n'ai-

reflenti de joie intérieure ni de confo-

Jation plus pure que celle dont je fuS'

pénétré dans ce moment; & dès lors

Dieu me récompenfa par avance bien

libéralement des peines & des fatigues

que je devois effuyer pour fon amour
dans le voyage que j'allois entrepren-

dre , pour me rendre au lieu de ma
MifTion.

Ainfi après avoir remercié Dieu d*une'

grâce fi particulière, je me difpofai à

partir. Des aumônes que quelques per--

îbnnes de piété me donnèrent, j'achetai

des ornemens d'Eglife, des euriofités

propres pour faire de petits préfens aux

Indiens , & les provifions néceffaires-

pour mon voyage , & je me mis en che-

min au mois de Novembre de l'année

1703 , avec le Père Jofeph Maria SeiTa,

que les Supérieurs me doimerent pour
compagnon.

Je ne puis vous marquer ici les avan-

tures fâcheufes qui nous arrivèrent, ôc

les peines que nous fouffrîmes pendant

près de deux cens lieues que nous fûmes

obligés de faire par des chemins impra-

tiquables, en traverfant des torrens &
des rivières ^ des montagnes ôc des fo-

'l'.r
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rets, fans fecours & fans gitkles , dans

une difette générale de toutes vSofcJ.

Mon compagnon tomba malade d'une

fîevre violente au milieu du voyage,
ce qui m'obligea à le renvoyer au Col-
lège le plus proche , avec quelques-uns

de ceux qui m'accompagnoient, & par-

là je me vis prefque ieul & abandonne
au milieu de ces Indiens féroces , à qui

le nom Efpagnol eft fi odieux, qu'on
ne peut échapper à leur fureur & à leur

cruauté, quand on a le malheur de tom-
ber entre leurs mains. Mais Notre-Sei-

gneur me délivra de tous ces dangers

d'une manière merveilleufe , après m'a-

voir jugé digne de fouffrir quelque

chofe pour fon amour, pendant un
voyage de près de trois mois. J'arrivai

donc, plein de courage & de fanté, au
terme defiré de ma Mifîion de Nahuel--

huapu Les Caciques (i) & les Indiens me
reçurent comme un Ange envoyé du
ciel. Je commençai à élever un autel

fous une tente avec toute la décence

que je pus, en attendant qu'on bâtît

une Eglife. Je vifitai les principaux du
pays , & je les invitai à venir s'établir

(i) Ce font les Chefs Ôc les Gouverneurs du
peuple*

liL-.,'
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auprès de moi , pour foncier une petite

bourgade, &c pour exercer avec plus

de fruit les devoirs de mon minidere.

Teus la confolation de voir les Néo-
phytes qui avoient été baptifés autrefois

par le Révérend Père Nicolas Mafcardi,

aflifter aux Offices divins , & à l'expli-

cation de la Doârine chrétienne avec

une ferveur , une dévotion & une faim

fpirituelle , qui me donna de grandes&
folides efpérances de leur fermeté dans

la foi , & de la fmcérité de leurs pro-

mefles. J'allai enfuite confoler les ma-
lades & les vieillards qui ne pouvoient

me venir trouver , & je baptifai quel-

ques enfans du confentement de leurs

parens.

La confolation que je goûtoîs de ces

heureux commencemens , s'augmenta

beaucoup par l'arrivée du Père Jofeph

Guillelmo , que les Supérieurs m'en-

voyoient pour prendre la place du Père
Sefla, Nous concertâmes enfemble les

moyens les plus propres pour établir

folidement notre Miffion , & nous réfo-

lùmes que pendant qu'il refteroit à Na--

huelhuapi pour y bâtir une petite Eglife

& une maifon , j'irois à Baldivla folli-

citer la proteûion de M. le Gouverneur
^n faveur des Néophytes. J'engageai its

m:
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Caciques d'écrire une lettre obligeâhfé

à ce Gouverneur, pour lui demander
fon amitié & fa proteôion. J'arrivai au
commencement d'Avril de l'année 1704
à Baldîvia , avec ces Députés , que M.
le Gouverneur Dôm Manuel AutefHa

reçut avec beaucoup de joie & de ten-

drefle , me donnant mille mai^ques d'ef-

time & de bienveillance , & me pro-

mettant de favorifer de tout fon pou-
voir, ce nouvel établiflement. Je ne
reftai à Baldîvia

, qu'autant de temps
qu'il falloit pour terminer ma négocia-

tion ; ainfi j'en partis vers le milieu du
rnême mois d'Avril, avec les deux Dé-
putés que M. le Gouverneur chargea

de fa réponfe pour les Caciques^ En voici

ja teneur.
Vi

M^SSI EURS,

'$\

J'ai appris avec beaucoup de joie

par votre lettre , & par le témoignage

de vos Députés , le bon accueil que

vous avez f^iit aux Miffionnaires de la

Compagnie de Jefus , & la réfolution

que vous avez prife d'embrafler notre

fainte Religion. Ainfi après avoir folem-

nellement rendu grâce à Dieu, fouve-

lain Seigneur du ciel & de la terre
^

'H
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(d'une fi heureufe nouvelle , je dois vous
affurer que vous ne pouvez jamais rien

faire qui foit plus agréable au grand»

Monarque des Efpagnes & des Indes y

Philippes V mon Seigneur &C mon maî-

tre , que Dieu comble de gloire , de

profpérité & d'années. Ceft pourquoi,

comme je repréfente fa perfonne dans

l'emploi dont il m'a honoré, je vous
offre Se vous promets de fa part , pour

toujours , fon amitié & fa protedion

,

pour vous & pour ceux qui imiteront

votre exemple; en vous avertiffant en
même temps

, que vous devez avoir

foin que tous vos valTaux,après avoir em-
brafle la foi catholique , prêtent ferment

de fidélité & d'obéiflance au Roi mon:

maître ,
qui fera toujours votre appui ^

votre proteâeur &c votre dcfenfeur

contre tous vos ennemis; c'efti pour-
quoi dès aujourd'hui, moi & mes fuc-

ceffeurs , nous voulons entretenir avec
vous une confiante amitié , & une fo-

lide correfpondance pour vous fecourir

dans tous vos befbins; & comme j'ef-

pere que vous ferez très-fidele à exé-

cuter ce que je vous prefcris au nom du
Roi mon maître , j'ai voulu rendre ma^

promeffe plus authentique , en appofant

i -
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ici le fceaii de mes armes. A Baldlvîa Iç

8 d'Avril 1704. - <
' ^^

DoM Manuel de Auteffia;

A mon retour de Baldlvîa ^Nuhud'
huapi^ je trouvai une petite Eglife déjà

bâtie , les Néophytes pleins de ferveur

,

& plulieurs Catéchumènes difpofés à

recevoir le Baptême , par le zèle du
Père Jean*Jofeph Guillelmo mon com-
pagnon» La lettre du Gouverneur fut

reçue avec fatisfaftion de tout le peuple;

ainii nous commençâmes \\ travailler

férieufement à l'œuvre de Dieu. Nous
avons déjà bâti une petite maifon &
jette les fondemens d'une plus grande

Eglife, parce que les Nations circon-

voifînes commencent à venir nous trou-

ver. Cependant comme le pays o\\ je

me fuis établi , eft habité par deux peu-
ples , dont les uns s'appellent Pulches ,

& les autres Poyas , il femble qu'il y
ait entr'eux de la jalouiie & de l'émula-

tion ; car les Pulches ont voulu me dé-

tourner de travailler à la converfion de

leurs voilins, en me difant que c'efl

une Nation fiere, cruelle & barbare,

avec laquelle on ne pouvoit traiter.

Pour moi qui connoiflbis la douceur

6c la docilité des Poyas qui m avoient

m
*^
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folUcité inftamment de les inftruire
, je

vis bien que les Pulches n'agifToient que
par paflion, C'eft pourquoi quelques

jours après ayant affemblé les principaux

de cette Nation, je leur parlai avec
beaucoup de force , & je leur repré-

fentai les raifons qui m'empêchoient de
fuivre leur fentiment. Je leur dis que
Dieu vouloit fauver également tous les

hommes fans acception de perfonne;

que les Minières de Jefus-Chrift ne pour-

voient exclure du royaume de Dieu
aucune Nation , fans ime injufte préva-

rication; qu'ils étoient envoyés pour
inftruire & baptifer tous les peuples ;

qu'eux-i- .mes, s'ils vouloient être vé^

ritablement Chrétiens , dévoient être

les premiers à procurer avec zèle le fa-

lut & la converfion des Poyas^ qui

étoient les frères de Jefus-Chrift , les

héritiers de fon Royaume , & rachetés

également par fon fang précieux qui

avoit été verfé pour tout le monde;
que l'obftacle qu'ils vouloient mettre à
la converfion de leurs voifxns , étolt un
artifice du démon, le commun ennemi
des hommes ,

pour priver ce peuple du
bienfait ineftimable de la foi , & pour
leur en ôter à eux-mêmes le mérite en

leiur faifant violer le précepte de la cha-

Wii
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ncïté. Ces raifons firent imptefîîons fur
leur efprit , & ils me promirent fur le

champ de ne fe point oppofer à l'inf.

truâion Se à la converfion des Poyas,
Enfin après avoir vaincu cet obftacle

qui pouvoit retarder le progrès de l'E-

vangile , & avoir difpolé les cœurs ôc

les cfprits de ceux qui m'avoient témoi-

gné plus d'emprefiement pour recevoir

le faint baptême , je choifis im jour fo-

lemnel pour faire la cérémonie avec

plus d'éclat , & je les baptifai tous. J'ai

maintenant la fainte confolation de voir

le changement merveilleux que la grac€

de Jefus-Chrifl a fait dans leurs mœurs
.& dans leur conduite , tant ils font fer-

vens & attachés à leurs devoirs.

Voilà, mon cher Père, les prémices

de mes travaux ^pc î- ^iqufs. Priez le

Seigneur qu'il nous ' ivoye des ouvriers

zélés & laborieux, '^uil difpofe l'efprit

^ le cœur de ce j.ombre infini de peu-

ples qui nous environnent à rece-

voir la foi , & que le Seigneur daigne

répandre fa bénédi£lion fur mon minif-

tere. Je ne vous ferai point de defcrip-

tion du pays, & je ne vous parlerai

point des mœurs & des coutumes de ce

peuple ,
parce qu'il y a trop peu de temps

que je fuis ici pour les bien connoître.
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fen ferai plus inflruit l'été prochain ;

car j'efpere parcourir tout le pays
, pour

en prendre une parfaite connoiflance, afin

de pouvoir établir des Mifîions dans les

lieux que je trouverai plus propres pour
cela. Ce pays s'étend jufqu'au détroit de
Magellan , il a plus de cent lieues d'é-

tendue de ce côté-là ; du côté de la

mer du nord , il en a bien davantage. Je

n'oie me flatter que Dieu veuille fe fer-

vir d'un inflrument aufli foible que je

fuis , pour gagner à Jefus-Chrift cette

grande étendue de pays ; mais j'efpere

que fa providence , qui veille à îa con-
veriion des infidèles , fufcitera des

hommes animés de Ion efprit pour venir

prendre part à nos travaux , & pour ache-

ver ce que nous avons fi heureufement

commencé.

Philippe de la Laguna.

Voilà , mon Révérend Père , un abrégé

fidèle de la relation qui m'eft tombée
entre les mains. Quoique vous ni voyiez

pas ces converfions éclatantes & nom-
breufes que vous fouhaiteriez d'appren-

dre par un effet de votre zèle , je ne
doute point cependant que vous ne la

linez avec plaifir àc ne remerciez Dieu
de vouloir bien fe fervir du miniflere

I JR*'
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de nos frères
,
pour étendre par-tout la

gloire de fon nom. Je vous prie , mon
Révérend Père , en finiffant cette lettre

,

de vouloir bien protéger notre Miffion

de la Chine ,
qui vous a toujours été fi

chère, de nous procurer des hommes
apoftoliques ,

pleins de zèle & de l'efprit

de Dieu , & m'obtenir, par vos prières,

les fecours fpirituels dont j'ai befoin pour

me rendre capable dufaint miniflere au-

quel il a plu à Notre-Seigneur de m'ap-

peller. Je fuis, avec un profond ref-

peft, &c.

LETTRE :

Du Fère Labbe , Mijjionnaïre de la Com-
pagnie de Jefus , au Père Labbe ^ de la

même Compagnie,

. ; A la Conception de Chili,

ce 8 Janvier 171 2,

Mon Révérend Père,

La P<iix de Notre Seigneur,

J'ai l'honneur de vous écrire aufîî-tôt

qu'il m'a été pofTible de le faire , & je

me

il
'

' mi
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ïtieperftiade que vous Trez avec quel-

que plaiiir le Journal que je vous envoie

de mon voyage depuis le Port-Louis juf-

qu'à la ville de la Conception , oii nous
mouillâmes le i6 de Décembre deTannce
1711.

Ce fut le 13 Septembre 171 6, que
nous mîmes à la voile. Après avoir effuyé

jufqu'à deux fois des vents contraires

I
qui nous rejetterent dans le port , quoi-

que nous euflions fait trente lieues au
large , nous apperçùmes le 29 l'i/le des

Sauvages^peu éloignée de Madère. Nous
paflames le lendemain entre Porto-Santo

& Madère fans les pouvoir reconnoître.

Le 30 nous mouillâmes clans la rade de
Tenerife pour y faire de Teau. Une ef-

cadre Angloife qui avoit paru la veille

Y avoit jetlé l'alarme. Le capitaine gé-

hbe^ de /^^néral que j'allai faluer avec notre ca-

pitaine, avoit peine à croire que nous

I
ne l'euffions pas appcrçue. Le foircomme

I je retournois à bord , il y eut une féconde

iilarme ; on alluma des feux fur les hau-

teurs de Tifie pour affembbr au plutôt

les milices ; mais ce ne fut qu'une ter-

reur panique. Cette ifle efi habitée par

la CoTîi'

,n âe ChiV.

1-711.

EREj

•e au

lire

ffi-tôt

me

Iles Efpagnols ; on y voit une montagne
jqu'on appelle le Pic

, qui s'élève juf-

m'au-deffus des nues; nous l'apperce-
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vions encore à quarante lieues au-delS^

Nous demeurâmes huit jours dans la rade

de cette ifle. Deux jours avant que d'ea

partir , fur le foir nous (urnes (pe£tateurs

d'un petit combat naval qui ù donna à

une lieue de nous entre un brigantin An-
glois de fix canons, & une tartane Fran-

çoife qui n'avoit qu'un canon & quatre

pierriers ; ils fe battirent près de deux

heures avec un feu continuel de part &
d'autre. Après quoi la tartane s'appro-

cha de nous , &c nous demanda du fecours :

on fit pafler trente hommes dans la tar-

tane, & on en mit quinze dans la cha-

loupe ; ils eurent bientôt joint le bâti-

ment Anglois , qui fe rendit après avoir

eifuyé le feu de la moufquetterie. Ce-

pendant les Efpagnols ne voulurent pas

permettre qu'on l'emmenât, quoiqu'ils

convinfîent qu'il étoit de bonne prife:

on le laiffa à la prière du Conful Fran-

çois.

Nous partîmes de cette ifle le 7 de

Décembre , & le 10 à midi nous nous

trouvâmes diredement fous le tropique

du cancer ayant de hauteur 13 degrés

30 minutes. Le 1 1 on commença de voir

des poiflbns volans qui font d'un très^

bon goût ; ils ont quatre ailes ; deux au-

^eifus de la tête , & deux proche la

i; i.
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queue. Ils ne fortent de l'eau & ne fe

niettent à voler, que quand ils font pour-

fuivis par les dorades & les bonites. Plu-

fieurs donnèrent dans les voiles ; d'au-

tres fe cafferent la tête contre le corps

du navire , on en voyoit qui étoient

fufpendus aux cordages , & il y en eut

qui nous tombèrent dans les mains.

Le 1 5 on découvrit une des Ifles du
cap verd appellée Bona villa» La nuit du

15 au 16, vers les 11 heures du foir,

j'apperçus le volcan de l'ifle-de-feu , &
je le fis remarquer à quelques Officiers.

On mit aufli-tôt en panne pour ne pas

s'expofer à échouer fur les roches qui

font aux environs de cette ifle. Dès que
le jour parut, on découvrit l'ifle fort

diflinftement , nous n'en étions éloignés

que de fix à fept lieues ; nous paflâmes

allez proche d'elle , & étant par fon tra-

vers , nous fûmes pris du calme qui dura
le refte du jour. Nous eûmes le loifir de
confidérer ce volcan; il fort d'une mon-
tagne qui efl à l'eft de l'ifle , d'où l'on

voit des tourbillons de flammes s'élancer

dans les airs , & des étincelles en forme
de gerbes qui fe perdent dans les nues.

Ces ifles font habitées par les Portugais

,

qui y font en petit nombre ; elles pa-

roiffent fort ftériles ; la terre y cil en-

H ij
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tiérement brûlée par la chaleur extrême
du climat.

Le 20 Décembre , nous nous trou-

vâmes par les 5 degrés de latitude , &
les calmes nous prirent. Nous y rortâmes

quarante jours de fuite , Se nous eûmes
beaucoup à fouffrir de l'exceflive cha-

leur ôv de la dilette d'eau. Du refte , le

poiiTon fourmilloit autour du navire, &c

nous en vécûmes pepdant tout ce temps-

là. Ce qu'il y eut d'agréable ÔC de con-

folant pour nous, c'en que de cent qua-
rante perfonnes que nous étions dans le

vaifleau , il n'y en eut aucune qui tom-
bât malade.

Le 10 de Février 171 1 , nous paffâ-

mes la ligne , & le 18 du même mois
on reconnut la côte du Bréfil , que l'on

commença à ranger. Le 11 , nous mouil-

lanies proche les illes Sainte - Anne ;

elles font au nombre de trois ; quelques

brifàns femblent en former une qua-

trième. Elles font toutes couvertes de

bois ; la terre ferme n'en eft éloignée que

de trois ou quatre lieues. On trouve

fur ces ifles quantité de gros oifeaux

qu'on nomme Foux^ parce qu'ils fe laif-

fent prendre fans peine ; en peu de temps

nous en prîmes deux douzaines. Ils ref-

femblent aflez à nos canards , à la réferve
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dw bec qu'ils ont plus gros & arrondi ;

leur plumage eft gris ; on les écorche

comme on fait les la nns*

Le 11 , nous doublâmes le Cap Frlou,

En le doublant , nous apperçCunes un
navire Portugais. On lui donna la chaffe

tout le jour & la nuit. Le lendemain on
s'en rendit maître. Il avoit 1 4 pièces de

canon : fa cargaifon ctoit de vu &
d'eau-de^vie. Après qu'on eut 1-

riné ce bâtiment , nous le men à

rifle-Grande , oh nous avions ticiieiu

de faire de l'eau. Nous n'y demeurâmes
que fort peu de temps , fur les nouvelles

qui nous vinrent que les Portugais cher-

choient à nous furprendre ; ce qui nous
fut confirmé par le bruit de 50 ou 60
coups de fufil , que nous entendîmes

dans le bois auprès duquel nous avions

mouillé.

Le 5 Mars , nous doublâmes le Cap
du Tropique

,
qu'on appelle ainfi, parce

qu'il eft diredkment fous le tropique

du Capricorne. Le 14, nous découvrî-

mes rifle de Gai , & peu après l'Ide de

Sainte- Catherine, où nous mouillâmes

le foir pour y faire d," l'eau.

Le 2 Avril, jour du Jeudi-Saint, nous
eûmes un gros temps qui nous prit à

minuit , 6c qui dura jufqu'au iamedi vers
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le midi. Nous vîmes alors , pour la pre-

mière fois , des damiers, que Ton nomme
ainfi

, parce qu'ils ont le dos partagé

en petits carreaux noirs & blancs. Cet
oifeau fe prend d'ordinaire avec l'ha-

meçon. Quand nous eûmes paffé la li-

gne , nous vîmes dans un temps de
calme un grand nombre de requins :

c'eft un animal terrible. Il vient au tour

des navires , & dévore tout ce qu'on

laiffe tomber. Il eft drngereux de fe

baigner pour lors. Le requin , d'un feul

coup de dent , coupe un homme en

deux. Nous en prîmes plufieurs & de fort

gros , qui pefoient plus de 600 livres.

On les prend avec un hameçon pefant

fix ou.fept livres , auquel on attache

im morceau de chair. Cet animal qui efl

très-voraee , avale tout à coup l'un &
l'autre. 11 faut plus de 50 hommes pour
l'élever & le mettre à bord : encore

faut-il être fur {qs gardes , car d'un

coup de fon gouvernail
, ( c'eft ainfi

qu'on appelle la queue , il rompra &
jambes & cuiffes de celui qu'il pourra

joindre. Son cœur, eft fort petit, à pro-

portion de fa groffeur ; mais il eft d'une

vivacité étonnante. Je l'ai fait arracher

à plufieurs ; & quoiqu'il fut féparé du
corps ôc percé de coups de couteau

,
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il patpîtôlt encore durant trois & qua-

tre heures , & avec tant de violence

,

qu'il repouffoit la main qui le preffoit

fortement contre du bois.

Le to du même mois, on reconnut

à la couleur de l'eau que nous étions

dans la rivière de la Plate , oh nous

avions deflein d'entrer pour vendre no-
tre prife à Suenos-ayres, On fonda ce

jour-là ,& on trouva 40 braffes de fond.

Le lendemain on fe trouva à 4 brafles ^

ce qui £t juger que nous étions fur le

banc des Anglois 6c en danger de nous
perdre. Ce banc s'appelle ainfi , parce

que plufieurs vaifleaux Anglois y ont

échoué & péri. Il fallut donc revenir

vers l'entrée de la rivière pour fe reti»

rer de ce mauvais pas. Le foir on re-

connut l'Ifle des Loups : c'eft une terre

ftérile , toute couverte de pierres & de
fables , où les loups marins fe retirent*

Cet animal a la tête femblable aux
chiens : il a pardevant deux ailerons qui

lui fervent de pattes^; dans tout le refte ^

il reifemble à un poiiTon.

Le 159 on découvrit les montagnes

de Maldonal & l'Ifle de Flore, àcle 16

on mouilla dans la baye de Monuvidioly

qui efl un Cap de la terre-ferme. On ne
jugea pas à propos d'aller plus avant
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fans avoir des pilotes du pays , parce
que cette rivière eft remplie de bancs
oii plufieurs vaiffeaux fe font perdus.

Le lendemain on fit partir le canot

pour BuenoS'oyres , d'oîi nous étions

encore éloignés de 40 lieues , afin de
donner avis au Gouverneur de notre

arrivée, & de prendre des pilotes qui

pufTent nous conduire au port. Cette con-

trée efldélicieufe. La terre y efl couverte

d'une multitude inrombrable de befliaux :

on y voit prefque de tous côtés des plai-

nes à perte de vue , coupées & arro-

fées par de petites rivières & des ruif-

feaux qui y entretiennent une verdure

perpétuelle , oii de grands troupeaux de

bœufs & de vaches s'engraifïent. Les

cerfs & les autruches y font fans nom-
hre^: les perdrix & les faifans s'y pren-

nent à la courfe , & on les tue à coup
de bâton. Les canards , les poules d'eau

& les cygnes y font très-communs. Ce
feroit l'endroit du np-ond*» le plus com-
mode pour fe rafraîchii .'il n'y avoit

rien à craindre pour les vaifTeaux ; mais

cette rivière efl fort dangereufe : le 26
,

nous penfâmes périr d'un coup de vent,

qui nous jetta fur une roche cachée

fous l'eau, dont nous nous tirâmes heu^

feufement.

II
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Le 1®' de Mai , nous mouillâmes à

trois lieues de Bmnos-ayres : cette Ville

n'eft pas achevée , les rnaifons y font

affez mal bâties ; elles ne font la plupart

que de terre : on y voit une forte-

refle qui n'eft pas confidérable ; nous

y a^ons un collège oii l'on enfeigne les

mimanités.

Vous vous attendez fans doute , mon
Révérend Père

, que je vous entretienne

ici de la floriflante Miffiôn du Paraguay

,

oi\ Ton voit fe retracer l'innocence

& la piété des premiers fidèles. Cette
Miffion confifte en quarante groffes bour-
gades , habitées uniquement par des In-

diens qui font fous la direction des

Pères Jéfuites Efpagnols. Les plus con-
fidérables bourgades font de 15 à 10
mille âmes : ils choififTent tous les ans

le chef qui doit préfider à la bourgade

,

& le Juge qui doit y maintenir le bon
ordre. L'intérêt & la cupidité , cette

fource de tant de vices , eft entièrement

bannie de cette terre de bénédidion.

Les fruits de la terre qu'on recueille

chaque année , font mis en dépôt dans

des magafins publics, dont la difiribu-

tion fe ïait à chaque famille , à propor-

tion des perfonnes qui la compofent,

La fimpUcité & la candeur de ces bons
H V
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Indiens eft admirable. Des Miffionnaî-

res qui ont gouverné long -temps leur

confcience , m'ont affuré que, dans pref-

que toutes leurs confeiTions , à peine

trouve-t-on matière pour rabfolution.

Après la grâce de Dieu , ce qui les a

confervés , & ce qui les conferve en-

core dans une fi grande innocence de

mœurs , c'eil l'attention particulière des

Rois d'Efpagne à ne pas permettre qu'ils

aient la moindre communication avec
les Européens. Si la nécefîité du '^'oyage

oblige les Efpagnols à paffer par quel-

qu'une des bourgades Indiennes , il leur

eft défendu exprefTément d'y demeurer
plus de trois jours : ils trouvent une
maifon deflinée pour leur logement ,

oîi on leur fournit gratuitement tout

ce qui leur efl néceflàire ; les trois jours

expirés , on les conduit hors de la bour-

gade , à moins que quelque incommo-
dité ne les y arrête.

Ces Indiens n'ont nul génie pour Fin-

vention , mais ils en ont beaucoup pour
imiter toutes fortes d'ouvrages qui leur

tombent entre les mains , & leur adreffe

eft merveilleufe. Fai vu de leur façon

de très-beaux tableaux , des livres im-
ïxrimés corredement , d'autres , écrits à

la maia avec beaucoup de délicateiTe ^

I; i{
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les orgues & toutes fortes d'inftrumens

de mufique y font communs : ils font

des montres 9 ils tirent des plans , ils

gravent des cartes de géographie ; enfin

ils excellent dans tous les ouvrages dé
l'art , pourvu qu'on leur en fournifle

des modèles. Leurs Eglifes font belles

,

& ornées de tout ce que leurs mains
induftrieufes peuvent travailler de plus

parfait.

Il feroit difficile de vous faire con-
noître , d'un côté ^ combien il en a
coûté de peines & de travaux aux Mif-

fionnaires pour gagner ces peuples à

Jefus-Chrift , & pour les inftruire par-

faitement des vérités chrétiennes; &,
d'un autre côté , jufqii'oîi va l'attache-

ment & la tendreffe de ces Néophy-
tes , pour ceux qui les ont engendrés

en Jefus-Chrift. Un des Miffionnaires

m'a raconté , que , navigeant dans un
bateau avec trente Indiens , il tomba
dans l'eau & fut incontinent emporté
par'» le courant, Auffitôt les Indiens fe

jetterent dans la rivière ; les uns na-

geant entre deux eaux le portoient fur

leur dos , les autres le foutenoient par

leis bras , tous le menèrent ainfi juf-

qu'au bord du fleuve , fans craindre

Hvi
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pour eux-mêmes le péril dont ils ïé

délivrèrent. '

Après cette petite digreflîon , je re-

viens à la fuite de mon voyage. La fai-

fon étant trop avancée pour pafTer le

Cap de Horn , nous fûmes contraints

d'hiverner dans la rivière ; car nous
avions alors l'hiver dans ces contrées,

pendant que vous aviez l'été en Europe.

Nous nous posâmes proche des ifles

de Saint-Gabriel , à une lieue de terre.

Auffitôt que nous eûmes mouillé, plu-

iieurs Indiens vinrent nous apporter de
la viande , ÔC d'autres rafraichifTemens.

,Ces Indiens vont à la chaiTe des bœufs

,

qu'ils prennent fort aifément : ils ne font

^ue leur jetter au col un nœud coulant

,

éc enfuite ils les mènent par-tout où ils

veulent. Avant notre départ , des In-

cliens d'une autre Cafte vinrent nous
trouver : ils font la plupart idolâtres ,

belliqueux & redoutés dans toute l'A-

mérique méridionale. Il règne parmi
ces peuples un ufage qui nous uirprit

étrangement : leur coutume efl de tuer

les femmes dès qu'elles paffent trente

ans : ils en a voient amené une avec eux
qui n'avoit que 14 ans : un de ces In-

(Ut qu'elle étoit déjà bienilens me
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vieille 9 & qu'elle n'avoit plus gueres à

vivre , parce que dans peu d'années on
devoit 1 affommer. Nos Pères ont con-
verti à la foi un aflfez grand nombre
d'Indiens de cette Cafle. Il e(l à fouhai*

ter pour les femmes qu'on les puifle

tous convertir.

Le 15 de Septembre, on mît à la voile

pour fortir de la rivière , & le lende-

main on vint mouiller à MontevidioL

Lorfque nous y paffâmes au mois d'Avril

en montant la rivière , nous penfâmes

y périr : nous y courûmes un danger

bienrplus grand cette féconde fois. Nous

y fumes pris d'un ouragan ii affreux ,

que
,
pendant fix heures , nous nous crû-

mes perdus fans reflburce. Cinq ancres

que nous avions mouillées ne piurent te-

nir , & nous tombions fur la côte toute

efcarpée de pointes de rochers , où il

n'étoit pas poflible de nous fauver. Je

vis alors couler bien des larmes & for-

mer beaucoup de faintes réfolutions. On
fut fur le point de couper tous les mats

pour foulager le navire : mais avant

que d'en venir à cette exécution , j'ex-

hortai l'équipage à implorer le fecours

de Dieu. Nous fîmes un vœu à fainte

Rofe , Patrone du Pérou , & nous pro-

mîmes qu'auffi-tôt que nous ferions ar-

Frf! ;*, Vu'",
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rivés au premier port du Pérou ^ hons
irions en proceffion à l'églife , nuds pieds

& en habits de pénitens ; que nous y
entendrions une mefle chantée folem-

nellement , & que nous participerions

aux faints myfteres avec toute la dévo-
tion dont nous étions capables. A peine

eûmes-nous fait ce vœu ,
que nous nous

apperçùmes que Dieu nous exauçoit.

Nos ancres qui jufqu'alors n'avoient tait

que gîifler fur le fond fans pouvoir mor-
dre , s'arrêtèrent tout à coup , & peu-
à-peu le vent s*appaifa.

Le 30, nous partîmes de MontevUiol

y

& fortant d^m danger , nous tombâmes
dans un autre oîi notre navire devoit

mille fois périr, fi nous euffions eu du
veiit. Nous rangeâmes l'Ifle de Flore à

la portée du canon ; Se étant par fon

travers , nous échouâmes fur une pointe

de roche , oh immanquablement le na-

vire fe fût ouvert , fi nous n'euffions pas

été en calme. Nous nous en tirâmes fans

aucun dommage : le vent contraire qui

furvint enfuite , nous obligea de refter

quelques jours proche de l'Ifle. Nous
eûmes la curiofité d'y aller : on n'y

voit que des loups & des lions marins.

Le lion marin ne diffère du loup ma-
fin ^ que par de longues foies qui lui

i-i
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ppndent du col. Nous en vîmes d'aufïi

gros que des taureaux : on en tua quel-

ques-uns : le corps de ces animaux n'efl

3u'une mafle de graiffe , dont on tire

e l'huile. Rien n'efl plus aifé que de
les tuer : il fuffit de les frapper fur le

bout du nez , & incontinent ils perdent

tout leur fang par cette bleffure ; mais

pour cela il les faut fiu-prendre endor-

mis fur les rochers , ou un peu avancés
dans les terres : comme ils ne font que

ramper , il eft aifé de leur couper le

chemin : cependant fi vous failiez un faux

pas , & qu'ils puflent vous atteindre ,

ce feroit fait de votre vie : d'un feuî

coup de dent , ils couperoient le corps

d'un homme en deux.

Le I®»" de Novembre nous pafsâmes

le détroit le Maire en peu de temps,,

parce que les courans nous étoient

favorables. Nous entrâmes le foir dans,

la baye du bon Succès pour y faire de
l'eau. Cette baye efl de la Terre-de-

Feu, vis-à-vis de l'extrémité de l'ifle

des Etats
,
qui forme , avec la Terre-de*

Feu , le canal ou détroit le Maire. Nous
y refiâmes cinq jours. La veille de notre

départ ,, comme nous étions à terre, ua
Indien fortit du bois voifm , auquel on^

£t âgne d'approcher.. Il approcha en

^

» . Si .;;

¥^'-A\

.
^1, •
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effet, mais toujours en défenfe « tenant

fon arc prêt à tirer. On lui préienta

du pain , du vin & de l'eau-de-vie;
mais à peine Tavoit-il portée à la bou-

che qu'il la rejettoit« On lui fît faire

le figne de la croix ^ Ô£ on lui mit un
chapelet au col. Comme nous entrions

dans le canot pour retourner à bord , il

jetta un cri qui refTembloit à une efpece

de heurlement mêlé de je ne fçai quoi
de plaintif ; il parut aufîl-tôt une tren-

taine d'autres Indiens, à la tête defquels

ëtoit une femme toute courbée de vieil-

lefTe. Ils s'approchèrent du rivage pouf-

fant de femblables cris , & tâchant par

des fignes de nous engager à les aller

joindre. On ne le jugea pas à propos. Ils

ëtoient tout nuds, à la réferve de la cein-

ture qui étoit entourée d'un morceau de

peau de loup marin. Leur vifage étoit

peint de rouge , de noir & de blanc. Ils

portoient au col un collier fait de co-

3uillages, & au poignet des bracelets

e peau. Ils ne fe fervent que de flèches,

& au lieu de fer , ils ont au bout une

pierre à fufil , taillée en fer de pique.

Ces gens-là me parurent aiTez dociles,

&je crois que leur converûon ne feroit

pas difficile.

Le 5 nous fortimçs de ce port , 6c les
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iôuransqiû y font très-vlolens, nous

firent paUer oC repalTer cinq fois le dé-

troit. '

Le 15 nous doublâmes le cap de

Horn par les 57 degrés 40 minutes

latitude méridionale. Nous eûmes durant

trente jours des vents violens & ^con-

traires. Il fallut nous abandonner à la

merci des flots & des vents qui nous

emportoient , tantôt au fud, tantôt à

l'oueft ,& qui ne nous firent pas faire

vingt lieues en route. Il faifoit un froid

fort piquant. Ce qui nous confola dans

ce mauvais temps , c'eft que pendant

plus de quarante jours nous n'eûmes

jamais de nuit.

Le 9 de Décembre étant par les 50
degrés , nous découvrîmes un navire :

on l'attendit ; c'étoit le vaifTeau nommé
le Prince des Afturies, de foixante-iix

pièces de canon. Il étoit réduit à une
étrange extrémité, car il manquoit ab-

folument de vivres. On l'afllfta de tout

ce que l'on put. J'y trouvai le Père

Covarruvias , Jéfuite Efpagnol ,
qui re-

venoit de Rome avec la qualité de Pro-

vincial de la province du Chili , à qui

je procurai quelques rafraîchifTemens.

Le II étant par les 37 degrés 40 mi-

nutes , nous découvrimçs la terre : nous

M

f
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n'étions éloignés que de vingt lieues clé

la Conception. Nous y entrâmes le foir*

llyavoit trois navires François prêts à

retourner en Europe , fçavoir les deux
Couronnes , le Saint Jean - Baptifte , & le

Comte de Torigni. Le Pcre Baborier ar-

riva deux jours après nous, & nous con*^

tinuerons le voyage enfemble* Ce Père

m^ parut bien ufe des fatigues de la

mer , & encore plus des travaux que
fon zèle lui a fait entreprendre dans

le navire fur lequel il étoit*

Voilà, mon Révérend Pere^ bien du
temps que nous fommes fortis de France,

& il faut encore plus d*un an avant que
nous puilîions arriver à la Chine. Il fem*

ble que cette terre chérie fuie devant

nous. Je me recommande à vos faints

Sacrifices 9* en Tunion defquels je fuisji

&c.

„it
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LETTRE
J)u Père Jacques de Tta:^ , Mijfponnaire

de la Compagnie de Jefus , au Révérend

Père Jean-Baptîjle Arendts , Provincial

de la même Compagnie dans la Province

Flandro-Belgique,

A Buenos-Aires , ce 30 Mars 1718^

Mon révérend Père,

La Paix de Notre Seigneur.

Depuis trente années que , par la

miféricorde de Dieu Je me fois confa-

cré à ces Mifîions, rien ne m'a été plus

(ènfible que de me voir éloigné de
ceux avec qui j'ai paffé mes premières

années , & dont le louvenir m'eft tou-

jours infiniment cher. Mais le Seigneur

qui nous a féparés , nous réunit dans le

même efpr't & dans le même deffeiti

que nous avons de procurer fa gloire.

Après avoir paffé vingt -deux ans

auprès des Indiens 9 on m'en a retiré

pour me donner le gouvernement du

..t
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Collège du Paraguay : c'efl un fardeau

qui étoit au-delTus de mes forces, &
dont j'ai été chargé malgré moi : je

m'attendois à finir mes jours avec mes
chers Néophites , & je n'ai pu les quit-

ter fans douleur. Il n'eft pas furpre-

nant, mon Révérend Père, qu'un Mif-

lionnaire qui a cultivé pendant plu-

fieiirs années une peuplade nombreufb
d'Indiens , confervé pour eux un ten-

dre attachement , fui-tout lorfqu'il volt

que Dieu bénit {qs inftruftions , & qu'il

trouve dans les peuples qui lui lent

confiés, une piété folide, un véritable

amour de la prière , & la plus vive

reconnoiflance envers ceux qui les ont

ïirés du fein des forêts , pour les réu-

nir en un même lieu ,& leur enfeigner

la voie du Ciel. C'efl ce que je trou-

vois dans mes Néophltes. Vous jugerez

vous-mêitie combien cette féparation

me fut amere par le fimple récit de

ce qui fe pafla lorfque je fus fur le

point de les quitter.

Le jour que je partis du bourg Notre-

Dame de Lorette, cinq mille Indiens me
fuivirent fondant en larmes , élevant les

mains au Ciel,'& me criant d'une voix

entrecoupée de fanglots : Hé quoi , mon
Père , vous nous abandonnez donc ? Les
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fl^eres levoient en l'r^r leurs enfans que
j'avois baptifés,6c e prioient de leur

donner ma dernière bénédiâion. Ils

m'accompagnèrent aiml pendant une
lieue entière jufqu'au fleuve où je de-

vois m'embarquer. Quand ils me virent

entrer dans la barque , ce fut alors que
leurs cris & leurs gémiflemens redou-

blèrent. Je fanglottois moi-même, &
je ne pouvois prefque leur parler. Ils fe

tinrent fur le rivage tant qu'ils purent

me fuivre des yeux, & je vous avoue
que je ne crois pas avoir jamais reffenti

de douleur plus vive.

Nous reçûmes, «n Tannée 1717, un
fecours de foixante-dix Mifîionnaires. Il

y en avoit onze de la feule province de
Çaviere

,
pleins de mérite & de zèle. Je

fus furpris de ne point voir dans ce
nombre un feul de nos Pères de Flan-

dres : jce n'eft pas que je m'imagine que
l'ardeur pour les Miffions les plus péni-

bles Je foit tant Ick peu ralentie parmi

eux , mais je me doute que les Supé-

rieurs , dans la crainte de perdre de bons
fujets , en auront retenu cette année-là.

plusieurs qui afpiroient au bonheur de
joindre leurs travaux aux nôtres. Ofe-
rois-je vous le dire, mon Révérend
Père, ae craignons point que Dieu fe

*»'».d

^»
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laifle vaincre en libéralité : pour im
homme de mérite que vous accorderez

à ces Mifîions , il vous en donnera dix

autres qui auront encore plus de vertu

& plus de talens que celui dont vous
vous ferez privé.

La même année les befoins de notre

Miiîion m'appellerent à Cordoue du
Tucuman. Je fis ce voyage

,
qui eft de

trois cens lieues , accompagne de quel-

ques-autres Miflionnaires , dont deux
furent maflacrés par les barbares , avec
environ trente Quaraniens leurs Néo-

Ehites, Ils fe jetterent d'abord fur le Père

laife de Sylva (c'efl le nom du premier

qui avoit gouverné pendant neuf ans

cette province ) , ils lui cafTerent toutes

les dents, ils lui arrachèrent les yeux,
& enfuite l'affommerent à coups de

maffue. Le Père Jofeph Maco ( c'efl le

fécond ) , fut tué prefque au même inf-

tant , & je vis toute en feu la barque où
il étoit. Je devois m'attendre au même
fort, car ils venoient fondre fur moi
avec fureur ; mais les Indiens qui m'ac-

compagnoient dans ma barque, s'avife-

rent de décharger quelques-uns de leurs

moufquets qui les mirent en fuite.

Ces Barbares qu'on appelle Payagas^

çrrent continuellement fur les fleuves

,
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clans des canots qu'ils font aller avec

une vîtefle extrême , & ils tendent de
perpétuelles embûches aux Chrétiens ôç

aux Millionnaires. Ce font eux qui maiTa*

crerent, il y a peu de temps, le Père

Barthélémy de Blende, de la manière

que je vous le raconterai dans la fuite

de cette lettre.

La Mifîion des Guaraniens & celle

des Chiquites font fort étendues, Les

premiers font ralTemblës dans trente

bourgades différentes, fituées fur les

bords du fleuve Parana , & du fleuve

Uruguay, Les féconds , qu'on appelle

Chiquites^ parce qu'ils habitent dans des

cabanes fort baffes, font du côté du
Pérou, & l'on pénétre dans leur pays
par la ville de Sainte-Croix de la Sierra,

Il y a vingt -huit ans que le Père de
Arce en fît la découverte, il les raffem-

bla, avec des travaux infinis, en cinq

bourgades, qui font très-nombreufes,

& qui fe peuplent tous les jours de
nouveaux ndeles. Des campagnes im*
menfes, ou plutôt de vaftes marécages,

féparent ces deux Nations.

Il y a deux chemins pour fe rendre

chez les Chiquites , le premier, en paffant

par le Pérou ; ce chemin efl fort long ,

§c ç'eil néanmoins celui cj^ue nos Miifioni^

i^ n

i-
i

.'M
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naires font obligés de prendre : il eft

entrecoupé de rivières qu'on ne peut

paffer à gué qu'en certaines laifons de

l'année. On pourroit tenir un autre

chemin qui eft la moitié pluç court,

en s'embarquant fur le fleuve Paraguay,

mais il a été inconnu Jurqu'ici , & c'eft

toujours inutilement qu'on e tenté d'en

faire la découverte. Le fleuve & les

terres par où il faudrpit paffer, font

occupées par des peuples barbares, en-

nemis jurés des EfpagiK>ls, & de ceux

qui profeffent le Chriftianilme. Les uns

font toujours à cheval , & battent fans-

ceffe la campagne : ils ne fe fervent

point de felles , & ils nv>nteiît leurs

chevaux à nud. De toutes ces Nations

barbares , c'eft la Nation des Guaycu^

récns qui eft la plus nombreufe , & en

même-temps la plus féroce. Le gibier

eft leur nourriture ordinaire ; & quand
il Içur manque, ils vivent de lézards,

& .d'un% efpece de couleuvres fort

grandes. Les autres , au contraire , de-

meurent prefque toujours fur le fleuve

,

où ils rodent continuellement dans des

canots faits de troncs d'arbres : ils ne

vivent guère que de poiffon : ils font

prefque tous de la Nation des Payaguas^

Nation perfide & ^cruelle, qui eft fans

celle

1 1 i"

Ml 'il
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teffe en embufcade pour furprendre &
maflacrer les Chrétiens. Tous ces Bar-

bares adorent le Démon,& l'on dit qu'il

fe montre à eux de temps en temps, tous

la figure d'un grand oileau.

Sur la fia de l'année 1714, le Père

Louis de Rocca , Provincial du Para-

guay y réfolut de faire une nouvelle

tentative pour découvrir le chemin qui

conduit aux CkiquiteSf par le fleuve

Paraguay. Il choiiit , pour cette entre-

prife, deux hommes d'une vertu rare &
d'un courage extraordinaire ; fçavoir, ^

le Père de Arce & le Père de Blende

,

qui travailloient avec un grand zèle

dans la Miilion des Guaraniens, Le Père

Laurent DafFe , MifRonnaire de la Pro-

vince Gallo-Belgique, s'étoit offert pour
cette expédition en la place du Père de
Blende ; mais les Supérieurs eurent d'au-

tres vues fur lui , & lui donnèrent le

foin d'une bourgade de quatre mille

Indiens. - ^ > ^ ' '
'' ' = ^ * *

Les deux Miffionnaires partirent donc
pour le Paraguay avec trente Néophites

Indiens qu'on leur avoit donné pour les

accompagner, dont quelques-uns fça-

voientla langue des Payaguas, Ils ar-

rivèrent au commencement de Tannée

1715 9 à la ville de TAflomption, qui

Tom4 nu. I

v
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eft comme la capitale du Paraguay,-

Quand ils y eurent pris quelques joiu-s

de repos, le Père Refteur du Collège

leur nt équiper un vaiffeau oîi l'on mit

les proviiions iiéceflaires pour une any

née. Ce fut le vingt- quatre Janvier

qu'ils s'embarquèrent : ils furent conduits

au vai(reau par le pouverneur & par

ks principaux de la ville, Le vaiffeau

étpit précédé de deux efqviifs qui alloient

à la découverte , afin de prévenir toute

furprife de la part des Barbares.

Ils avoient fait plus de cent lieues

fur le fleuve, fpn^ trouver un feul de

ces Infidèles, lorfqu'ils apperjçurent une

barque remplie de Payaguas qui étoient

lans arme & fans défenle. Ces Barbarejs

abordèrent le vaiffeau dans la poffure de

gens qui demandoient du fe cours. En
effet, il^ racontèrent d'une manière très-

touchante la, triile fuuation oii ils fe

irouvoient. «No,us fommes en proie,

» dirent-ils , à deux ennemis redoutables

» qui infeftent l'un & l'autre rivage, .&

» qui ont conjuré notre perte : aux

» Guaycuréens^ d'une part, nos ennemis

» jurés ; & » de l'autre , aux Brafiliens

>> qui viennent tout récemment de fur-

f> prendr^_,d^ns le bois plufieurs de nos

f> femmes^ 4^ nos entans^ 6c les ont

li'i'i'i:
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^t emmenés pour en faire leurs efclaves

.

wC'eri eft fait de notre Nation , fi

wvous n*ave^ pitié de nos malheurs:

» nous ne demandons pas mieux que de
w vivre , comme les autres Indiens , fous

>» la! conduite des Millionnaires, de pro-

w lîter de leurs inftrudions , & d'em-

w brafler la foi Chrétienne; ne nous

» refufez pas cette grâce ».

Les deux Pères furent touchés de ce

difcours : ils permirent aux Payagitas
de les fuivre dans leurs canots, & ils

les çonduifirent dans une ifle aflez vafte,

oîi ils étoient à couvert des infultes de
leurs ennemis. Ce fut là que les Paya^
giias formèrent à la hâte une efpece de
village oii ils s'établirent avec leurs

femmes& leurs enfans. Le Père de Blende
paflbit les jours & les nuits à apprendre

leur langue ., afin de les inftruire , &
il le fa;foit avec fuccès , car la crainte

les ayoit rendus fi dociles, qu'ils écou-
toient avec avidité les infi:ruâions du
Miflionqaire , & les répétoient fans

ceffe, de forte que toute l'ifle reten-

tlflbit continuellement du nom de Jefus-

Çhrifi. '

i : A h^'i:>^>''-^ i- -
'> '^^

Cependant le Père de Arce iqui cher-

choit à s'ouvrir un ehemin* qui le me-
nât au:x, bourgades des Chiquius^ cflaya
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de mettre pied à terre en difTérens en«

droits , mais ce fut inutilement. Les
GuaycurUns qui avoient prefTenti fon

deffein, tenoient la campagne, & ils

étoient en fi grand nombre , qu'il n'eût

pas été prudent de s'expofer à leur fu»-

reur. Le Père prit donc le parti de
chercher une autre route. Il laiiTa dans
rifle un de fes Néophites pour conti-

nuer d'inftruire les Payaguas^ & il fe

fit accompagner par quelques-uns d'eux

qui le fuivoient dans leurs canots. Après
diverfes tentatives toutes inutiles , il

arriva enfin à un lac d'une grandeur

immenfe , oii le fleuve Paraguay prend
fa fource.

Les Payaguas qui étoient à la fuite

àts Miflionnaires, voyant qu'il n'y avoit

plus rien à craindre des Brafiliens , pro-

letoient fecretement entr'eux de tuer

ceux qui étoient dans le vaifleau , & de
s'en emparer : ils cachoient leur per«

£de deflein fous des marques fpécieufes

d'amitié & de reconnoiflance , tandis

qu'ils obfervoient avec foin ce c[ui fe

pfToîtdansle vaiâeau, & qu'ils épioient

le moment d'exécuter leur projet. Le
Père dç Arce îç trouvant au milieu du
lac , jugea que , gagnant le rivage , il

pourroit fe trayer un chemin chez tes
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Chîquîtes» Ceft pourquoi il laifla le Père

de Blende dans le vaiiTeau, avec quinze

Néophites Indiens 5c deux Ëfpagnols

qui conduifoient la manœuvre; 6l il le

chargea de l'attendre fur ce lac jufqu'à

ce qu'il ramenât le Père Provincial qui

étoit allé vifiter les bourgades des Chi-^

quius par le chemin du Pérou. Il (émit
donc, avec quinze autres Indiens, dans

les deux efquifs; & s'étant pourvu des

provifions nécelTaires , il gagna le rivage

qui étoit fort éloigné. Il y aborda avec
ies compagnons, il fe fît lui-même une
route vers les Chiquites , &c y après deux
mois de fatigues incroyables , il arriva

à une de leurs bourgades.

Les Payaguas voyant partir le Père
de Arce àc im bon nombre d'Indiens »

jugèrent qu'il étoit temps de fe rendre

maîtres du vaiiTeau : ils allèrent cher-

cher leurs compagnons qui étoient dans

rifle ; & 9 fous prétexte de venir écou-
ter les inflruâions du Mifllannaire , ils

montèrenttous dans le vaifleau. Aufli-tôt

qu'ils y furent entrés , ils fe jetterent

avec furie fur nos gens qu'ils trou-

vèrent défarmés, & ils les tuèrent à
coups de dards. Ils épargnèrent néan-

moins trois perfonnes; le Père de Blende

«lont les manières tout-à-fait aimables
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avoîent gagné \t cœuf du chef dej
Payaguas ; un des deux Efpagnols qiti

gouvernoient le vaifleau, dont ils avoient

Befoin pour le conduire dans le lieu

de leur retraite ; & un Néophite de leur

Nation, qui, fçachant parfaitement leur

langue , clevoit fervir d'interprète. Ce
fut, autant qu'on peut le conjcfturer,

au mois de Septembre de l'année 171 ^,

qu'ils firent ce cruel maflacre ,& qu'ils

enlevèrent le vaiiTeau.

Aufli-tôt que les Payaguas fe virent

au milieu de leurs habitations , ils ven-

dirent à d'autres Barbares le comman-
dant du vaiffeau , qui leur étoit défor-

mais inutile. Leur chef fît drefTer une

méchante hutte pour fervir de logement

au Père de Blende , & il laifTa auprès

de lui le Néophite qu'il avoit amené
pour lui fervir d'interprète. On peut

aifément fe figurer ce que le Mifiion-

naire eut à fouffrir fous un ciel brûlant,

& au milieu d'un peuple fi féroce. Il

ne cefToit tous les jours de leur prêcher

la loi Chrétienne, foit par lui-même,
foit par le moyen de fon interprête ; il

^'épargne it ni les carefTes ni les mar-
ques d'amitié, capables de fléchir leurs

cœurs : tantôt il leur repréfentoit les

feux éternels de l'enfer, dont ilsferoient
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infaiUlblement la vi£^.me, s'Ps perfé-

véroieit dans leur infîJérué 6c dnns

leurs dci^rJres: d'autre fois il leur fii-

foit la peiiUure des récom pentes que

D eu leur promettoit dans le Ciel

,

s'ils fe rendoient dociles aux vérités

qu'il leur annonçoit. Il parloit à des

cœurs trop durs pour être amollis : ces

vérités 11 touchantes ne firent que les

irriter, fur-tout les jeunes gens qui ne

pouvoi nt fouffrir qu'on leur parlât de

renoncer à la licence & à la diflbUition

avec laquelle ils vivoient : ils regar-

dèrent le Père comme un cenfeur im-
portun^ dont il falloit abfolument fe

défaire , & fa mort fut bientôt conclue.

Ils prirent le temps que leur chef, qui

aimoit le Millionnaire, étoit allé dans

des contrées affez éloignées ; & auffi-rôt

qu'ils le fçurent partis, ils coururent,

les armes à la main , vers la cabane de

l'homme apoftolique. François ( c'eft le

nom du Néophite qui étoit fon inter-

prête ) fe douta de leur deflein : il eut

le courage d'aller aflez loin au-devant
d'eux, & de s'expofer le premier à

leur fureur : les ayant atteints, il leur

reprocha la noirceur du crime qu'ils

méditoient, & il s'efforça, tantôt par

des prières , tantôt par des menaces, de

I iv
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Us détourner d'une aôion iî perfide^

Loin de les toucher, il ne fit qu'avan-
cer à foi-même le moment de la mort :

ces Barbares fe jetterent fur lui, l'em^

menèrent aflez loin, & le maflacrcrent

à coups de dards. Ce Néophite avoit

paiTé, depuis fon baptême, douze années
dans une bourgade des Guaraniens ^ oh
il avoit vécu dans une grande inno-

cence , & il s'étoit préfenté de lui-même
aux Miilionnaires pour les accompagner
dans leur voyage.

Cette mort ne put être ignorée du
Père de Blende , & il vit bien qu'on

ne tarderoit pas à le traiter avec la

même inhumanité. Il paiTa la nuit en

prières pour demander à Dieu les forces

qui lui étoient néceffaires dans une pa-

reille conjonfture,& fe regardant comme
ime vidime prête à être immolée, il

offrit fon fang pour la converfion de ces

peuples. 11 ne fe trompoit point ; dès

le grand matin il entendit les cris tu-

multueux de ces barbares qui avan-

çoient vers fa cabane. Il mit auflî-tôt

fon chapelet au col, & il alla au-devant

d'eux fans rien perdre de fa douceur

naturelle : qiiand il fe vit affez peu
éloigné de ces furieux, il femit à genoux,

la tête nue 9 6c , croifant les mains fuc

&' *
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la poitrine , il attendit , avec un vifage

tranquille & ferain , le moment auquel

on devoit lui arradier la vie. Un des
jeunes Payaguas lui déchargea d'abord

un grand coup de maffue fur la tête

,

& les autres le percèrent en même
temps de pluiieurs coups de lance. Ils

le dépouillèrent aufli-tôt de fes habits,

& ils jetterent fon corps fur le bord
du fleuve pour y fervir de jouet à leurs

enfans : il fut entraîné la nuit fuivante

par les eaux qui fe débordèrent.

Ce fut ainfi que le Père de Blende
confomma fon lacrifice. Ces barbares

furent étonnés de fa confiance, ôc ils

publièrenteux-mêmes qu'ils n'avoient ja-

maisvu mourir perfonne avec plus de joie

& de tranquillité. Il étoit né à Bruges le

24 d'Août de l'année 1675 ^^ parens

confidérables par leur noblefle, par leurs

richefles ,& encore plus par leur probité

& leur vertu. Ce fut dans une famille d
Chrétienne qu'il puifa dès fon enfance

les fentimens de la plus tendre piété.

Il entra dans notre Compagnie à Ma-
lines , oh en peu de temps il fit de grands

progrès dans les vertus propres de fon

état. Après avoir enfeigne les belles

lettres & achevé (e& études de Théo-
logie, il £t de fortes inflanccs auprès
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de Tes Supérieurs pour les engager S
lui permettre de Te confacreraux Miiîions

des Indes : il obtint avec peine la per-

miflîon qu'il demandoit avec tant

d'ardeur, & il fut deftiné à la Milfion

du Paraguay. Il fe rendit en Efpagne,

& étant obligé d'y faire quelque féjour

Jufqu'au départ des vaiffeaux, il y édifia

ceux qui le connurent, par fon zèle

& par fa piété.

Il s'embarqua au port de Cadix avec
l'Archevêque de Lima, & un grand

nombre de Miflîonnaires qui alloient

dans l'Amérique : à peine fe trouvèrent-

ils en pleine mer, qu'ils furent attaqués&
pris par la flotte Hollandoife ^ nonobftant

le paffeport qu'ils avoient de la feue

Reine d'Angleterre. Ils furent conduits

à Lisbonne : on permit aux prifonniers

de mettre pied à terre ; il n'y eut que
l'Archevêque de Lima qu'on retint dans

fon Vaifleau avec le Père de Blende qui

lui fervoit d'interprète, parce que les

HoUandois vouloient les tranfporter en

Hollande. Le Prélat fut û charmé du

Miffionnaire , au'il le prit pour le direc-

teur de fa conlicience ; il eut la confo-

lation de l'avoir toujours avec lui,

non-feulement en Hollande , mais encore

dans le voyage qu'il fit par la Flan-

Ifln ;;
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dre& par la France pour s'en retourner

çn Efpagne. Les chofes ayant changé

de face, & le Prélat n'étant plus deftiné

pour l'Amérique, il fît tous fes efforts

pour retenir auprès de lui le Père de
Bleilde, jufqu'à lui offrir une penfion

confidérable. Le Père fut fenfible à cette

marque d'eflime & de confiance que
lui donnoit un Prélat fi refpedable,

mais en même-temps il le conjura de

ne pas s'oppofer à la volonté de Dieu
qui l'appelloit à la Mifîion des Inde^.

Il s'embarqua donc une féconde fois,

& il arriva le 11® d'Avril à Buenos-

ayres.

Il étoit d'une douceur, d*une modeftie,

& d'une innocence de moeurs fi grande

,

qu'il étoit regardé comme un ange , &
c'efl le nom que lui donnoient com-
munément ceux qui avoient quelque
lialfon avec lui. -Il avoit une dévotion
tendre pour Notre-Seigneur 6c pour fa

fainte Mère, & il fe portoit à toirtes

les chofes qui concernent le fervice

divin avec une ferveur qui édatoit

jufques fur fon vifage
, principalement

lorfqu'il célébroit les Saints Myfteres.

Aufîi-tôt qu'il fut irrivé à Bueaos-ayres,

il fut en/oy: clans le pays des Guarw
nuns , oii, après avoir appris la langue ,

i''-
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il fe confacra à leur inftrudion. S*étant

ofFert pour rexpédition dont j'ai parlé,

il finit fes travaux , ainfi que fe viens

de le dire, par une mort auffi illuftre

qu elle eft précieufe aux yeux de Dieu,

On a fçu les particularités de fa mort
d'un des Payaguas qui en fut témoin

oculaire, & qui étant tombé entre les

mains des Efpagnols, fut envoyé par

le Gouverneur du Paraguay dans les

Bourgades des GuaranimSy pour y être

inflruit des vérités chrétiennes.

Revenons maintenant au Père de
Arce. Il étoit chargé , ainfi que je l'ai

dit au commencement de cette Lettre, de
découvrir k chemin le plus court par le

fleuve Paraguay , qui devoit faciliter aux
Mifîîonnairesl'entrée dans le pays des ChU
^dtes^ & donner le moyen aux Provin-

<:iaux de vifiter fes bourgades nouvelle-

ment chrétiennes, La roiite qu'on tenoit

par le Pérou étoit peu praticable : outre

les fatigues ^un voyage de près de 800
lieues qu'il faut faire par cette route ,

les eaux qui inondent ces terres la plus

grande partie de l'année , ôtent pref-

que toute communication avec le Pa-
raguay : c'eft ce qui a fait qu'aucun

Provincial r.'a pu jufqu'ici viiiter cqs

.MifTions: le feulPere de Rocca s'efi fenti



& curîeufes, lOf

afl^z 3e force pour une fi pénible en-

tre prife. Il alla donc par la voie ordi-^

naire du Pérou, jufqu'à la bourgade de
Saint Jofeph, qui n'eft qu'à huit journées

du fleuve Paraguay. Il avoit réglé que
de-là il envoyeroit un Miflîonnaire avec
plulieurs Indiens Chiquius jufqu'au fleuve

pour y joindre le Père de Arce ; que ces

Indiens emmeneroient le Père de Blende,

qui remplaceroit chez les Chiqukes le

Miflîonnaire ; que pour lui il retourneroit

au Paraguay avec le Père de Arce par

le fleuve : & que de cette manière on
connoîtroit parfaitement ce chemin
qui étoit très-court, en comparaifon de
celui du Pérou, & qui engageoit à
beaucoup moins de dépenfes 6l de fa*

ligues.

Tout cela s'exécuta de fa part aînfi

qu'il Tavoit projette : mais s'étant rendu
au lieu marqué , 6c n'ayant aucune nou-
velle de l'arrivée du vaifleau ; de plus

le Miflîonnaire qu'il avoit envoyé , ayant

rapporté à fon retour que tous les ioins

qu'il s'étoit donné pour le découvrir

avoient été inutiles , il perdît toute et
pérance, & il prit la réfolution de
s'en retourner dans la Province par
le même chemin par lequel il étoit

venu. Il avoit déjà quitté la Natioa
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des Clùquins , & il étoît bien au-delà

de Sainte-Croix de la Sierra , lorfqu'il

lui vint un expfès avec des lettres du
Père de Arce , par lefquelles il niafquoit

fon arrivée dans l'une des bourgades

des Chiquites , & il le prioit de revenir

fur fes pas, afin de s'en retourner au

Paraguay par le chéinin qu'il avoit

enfin découvert. Le Père de Rocca ba-

lançoit s*il s'expoferoit de nouveau aux
fatigues qu'il avoit effuyées, & aux
rifques qu'il avoit couru dans un voyage
fi long & (i difficile : ceux qui l'accom-

pagnoient l'en diiTuadoient fortement ;

mais comme il eft d'un courage que
nulle difficulté ne rebute , il fe déter-

mina à rebrouffer chemin , & il dépê-

cha lui Indien pour en donner avis au
Père de Arce. Celui-ci jugeant qu'il étoit

inutile d'attendre le Père de Rocca,
partit auffi-tôt avec quelques Chiquites

pour fe rendre au lac , oh il avoit laiffé

le vaiffeau, afin d'y difpofer toutes

cbofes pour le retour; mais en y arrivant

il fut bien étonné de ne trouver ni

vaifleau ni barque. Comme il n'avoit

nulle défiance de la perfidie des Paya-
guas^ il crut que les provifions ayant

manqué au Père de Blende, qui n'avoit

pas reçu de ks nouvelles depuis trois

('iifl
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'liioîs , Il s'en ëtoit retourné au Paraguay.

Sur quoi il prit une réfolution qui

fait aflez connoître Fintrépidité avec
laquelle il afFrontoit les plus grands pé-
rils ; il fit couper fur le champ deux
arbres qui ne font pas fort gros dans

ces contrées-là ; il les fit ereufer & join-

dre enfemble en forme de bateau, &
c'eft fur une fi fragile machine qu'il

réfolut de faire trois cens lieues avec
Ç\x Indiens ( car le bateau n'en pou*

voit pas contenir davantage ) pour

fe rendre au Paraguay, où il avoit def-

lein d'équiper un autre vaifleau fur le

quel il viendroit chercher le Père de

Rocca. Avant que de s'embarquer, il

écrivit une lettre à ci; Père , dans la-

quelle il rinftruifoit de l'embarras oîi il

s'étoit trouvé, & du parti qu'il avoit

pris : en même-temps il le prioit inftam*

ment de demeurer quelques mois parmi

les CkiquiteSf jufqu'à ce qu'il fût de
retour.

Cependant le Père de Rocca arriva

à la bourgade des Ckiquites la moins

éloignée du fleuve, & ayant appris que
le Père de Arce avoit pris les devants

pour difpofer toutes chofes au retour,

il fe mit en chemin pour l'aller joindre.

C'étoit au mois de Décembre ou les
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pluies font abondantes & continuelles :

il ëtoit monté lur une mule qui n'avan»

çoit qu'à peine dans ces terres grafTes

& marécagp'ifes ; fouventmême il étoit

obligé de defcendre & de marcher dans

Feau & dans la fange, dont la mule ne
pouvoit fe tirer fans ce fecours. Il avoit

fait environ cinquante lieues, toujours

trempé de la pluie, & ne pouvant
prendre de repas & de fon-meil que
fur quelque colline qui s'élevoit au-

deffus de l'eauy lorfgu'il reçut la lettre

du Père de Arce. Ceé trifles nouvelles

l'affligèrent fenhblement , mais il adora

avec une parfaite foumiilîon les ordres

de la Providence, & il s'en retourna

vers les Chiquites d'où il vénoit. Il fut

un mois dans ce voyage , oii il foufFrit

toutes les incommodités qu'on peut
imaginer.

Cependant îe Père de Arce & fes ùx
Néophytes navigeoient dans leur petit

bateau fur le grand fleuve Paraguay. 11$

furent apperçus des Guaycuriens qui les

affaillirent & les maflacrerent impi-

toyablement. C'eft ce qu'on a appris

du même Payagua^ qui a fait îe détail

de la mort du Père de Blende. Il n'a

pu dire ni le lieu ni les circonftances

de la mort du Père de Arce : ce quiî

I
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y a de certain , c'eft que ce MiiHonnaîre

a prodigué fa vie dans une occaiion oii

il s'agifToit de procurer la gloire de
Dieu , & de faciliter la converfion des

Indiens. Il naquit le 9 Novembre de
Tannée 1651 , dans Tifle de Palma Tune

des Canaries. Ses parens , qui étoi*nt

Efpagnols , l'envoyèrent en Efpagne

pour y faire fes études. Ce fut-là qu'il

entra dans notre Compagnie. Il vint en-

fuite dans la Province du Paraguay, &
il enfeigna pendant trois ans , avec fuc-

cès , la Philofophie à Cordoue du Tu-
cuman. Peu après étant attaqué d'une

maladie mortelle , il s'adreffa à faint

François Xavier qu'il honoroit particu-

lièrement ; & il fit vœu de fe dévouer ,

le refte de fes jours , au falut des In-

diens , fi Dieu lui rendoit la fanté. Il

la recouvra aufli-tôt contre toute efpé-

rance. Après avoir paffé quelques an-

nées dans la MifTion des Guaraniens , il

entra chez les Chiriguanes qui confinent

avec le Pérou : le naturel féroce & in-

domptable de ces peuples rendirent fes

travaux prefque inutiles. Ce fut chez

eux qu'il eut d'abord quelque connoif-»

fance de la Nation des Chlquius ; &
ayant trouvé un Indien qui fçavoit

parfaitement leur langue , il fe mit à

f' *:
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rapprendre , afin d'être en état de ffcT-

vailler à leur converfion. Qlielîl'ues

Méophytes Guaranicns raccompagnèrent
chez les Chiquites, Il raffenibla ces Bar-

bares d fperics dans les foiêtS, avec
des peines & des fatigues dont le détail

feroit trop long. Enfin , avec le fecours

de quelques Miffiortnaires qu'on hti en-

voya , il forma cinq nombreufes peu-
plades : de forte qu'il doit être regardé

comme le fondateur de cette nouvelle

Chrétienté. C'étoit un homme fort in-

térieur , détaché entièrement de lui-*

même , d'un courage à tout eAtrepren^

dre , infatigable dans lés travaux , in-^

trépide au milieu des plus grands dan*

gers ; en itn mot , qui avoit les vertus

propres d*un homme apoftolique.

^ Telle a été , mon Révérend Père

,

la mort toute récente de ces deux Mif-

fionnaires. Si nous apprenons dans la

fuite quelqu'autre particularité qui les

regarde , je ne manquerai pas de vous

en faire part. Leur fang fertilifera fans

doute ces terres infidèles , & y pro-

duira , félon la penfée de Tertullien

,

le précieux germe de la foi. Je me re-

commande à vos faints Sacrifices en l'u-

nion delquels je fuis avec beaucoup de

refpe^ , ôcc.
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LETTRE
Du Père Chômé , Miffionnaire de la Corfi-i

pagnie de Jefus , au Père Vanthiennen f
de la même Compagnie,

A la ville de Las Corrientes'«

C€ a6 Septembre 17 30.

Mon RÉviREïiD Père,

La paix de Notre Seigneur,

A peine fuis-je arrivé dans ces Mif-

fiôns auxquelles j'afpirois depuis fi long-

temps , que J'ai l'honneur de vous écrire

& de vous taire , comme je vous le

promis ert partant, le détail de ce qui

s'eft paffé dans le cours de mon voyage.

Ce fut le 14 de Décembre de l'an-

née 172c) , qiie nous fortunes de la

baye de Cadix. Les cinq premiers jours

,

nous eûmes à efliiyer une tempête

prefque continuelle : mais elle nous fut

favorable, en ce qu'elle nous mit bien-

tôt à la vue du flimenx Pic de Téné-

riffe. Enfuite les calmes ou les vents
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contraires nous retinrent jufqirau Jour

des Rois , que nous entrâmes, vers les

dix heures du matin , dans la baye de
Sainte-Croix de Tlfle de Ténériffe. Nous

y reftâmes quelques jours pour faire

nos proviiions d^eau , de mats , de vi-

vres , &c. , & pour donner le temps
de s'embarquer à quelques familles Ca-

nariennes 9 lefquelles dévoient peupler

Montévide ^ fituée à l'embouchure du

grand fleuve de la Plata.

Si vous voulez avoir une jufte idée

de rifle Ténériffe , imaginez - vous un

amas de montagnes & de rochers af-

freux entre lefquels fe trouve le Pic.

Il fe découvre rarement , parce qu*il

cft prefnue tou;our.<î dans îcs nues on

entouré de brouillards. On dit qu'il a

perpendiculairement deux lieues & de»

mie de hauteur. Quoi qu'il en foit , il

cil certain qu'il n'eft pas au-defliis de

la première région de l'air : car il eft

tellement couvert de neige, que^ quand
le foleil réclaire , il n'eft prefque pas

poflîble de fixer les yeux fur fon fom-

met. La grande Canarie eft ii efcarpée»

oue , quoiqu'elle foit à quatorze lieues

ae difiancé de cette baye , o^ voit

néanmoins toutes les côtes. -

Pendant que nous étions à la vue de
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l'Ifle , les habitans de la ville de La-

guna a^jperçurent nos navires du haut

de leurs montagnes ; & nous prenant

pour des Anglois , ils en donnèrent

avis au Capitaine général de Sainte*

Croix & des Iflcs Canaries. Quatre mille

Canariens parurent armés de fufils ; ils

n'avoient pas encore vu de û grands

vaiffeaux dans leur baye. Mais leur

frayeur fe diffipa auflî-tôt que nous les

eûmes falués ae onze coups de canon.

Ils vinrent à bord de notre navire ,

qui ëtoit la Capitaine, & nous appor-

tèrent divers rafraîchiffemens.

Nous ne remîmes à la voile que le

ai Janvier vers les fept heures du matin,

avec un bon vent froid nord-oueft. Nous
n'étions pas encore tout-à-fait hors du
détroit que forment la grande Canarie

& riile de TénërifFc , que les vents nous
devinrent contraires. Il nor fallut lou*

voyer pendant deux jours entre ces

Ides ; & ce n'étoit pas fans crainte que
le fud-eft , qui foufïloit alors , ne nous
jouât quelque mauvais tour. Enfin , le

24 y les vents furent nord-efl , & nous
commençâmes à faire bonne route ; &c

il n'y a guère eu de plus heuieufe na-

vigation que la nôtre, puifque nous

jettâmes l'ancre devant Buenos - Ayres
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trois mois après notre départ de Té-
nérifFe.

$i vous étiez un peu Pilote
,
je pour-

rois vous envpyer mon journal : car il

ell bon de vous dire que je prenois

hauteur tous les jours. Notre premier

Pilote comptoir plus fur mon point

pour affurer le fien , que fur celui du
ieçond Pilote; jufques-l^ qu'il ne vou-

Ipit pas pointer fa carte avant que j'euffe

pointé la mienne ; ô^ alprs il pointoit

en ma préfejice.

.Comme nous donnions la route aux

deux autres navires qui nous accom-
pagnoient , le navire Saint-François vint

un jour nous dire de pxendre plus à

Teft , & qu'il s'eftimoit par 3.5.9 degrés

de longitude. Le premier Pilote me pria

de faire 1^ correàion depuis notre dé"

part de la pointe de la grande Ganarie ;

je convins avec lux 9 à quelques mi-

nutes près ^ Ôc nous nous eftimâmes

par 357 degrés de longitude : c/eift pour-

quoi nous ne voulûmes pas changer

de route, & les autres prirent le parti

de nousfuivr«.

. Le .16 de Janvier , nous arrivâmes

au Tropique du Cancer ,i8i nous com-
mençâii)es à entrer, fous la Zone Tor-

ride; m^is commç le, foleil étoit dbiQs
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ïa partie du fiid , la chaleur fut fuppor*-

table.

Le 5® de Février, qu'il faifoit fans

doute grand froid chez vous , nos Mif^-

f;onnaires commencèrent à fe plaindre

du foleil; mais c'étoit s'en plaindre de
bonne heure. Enfin , le 7 du même
mois , Je convins fans peine avec eux
qu'il faifoit chaud. Nous étions alors

par 4 degrés 6 minutes de latitude no'-d

,

ç'eft-à-dire , prefqu'au milieu de la Zone
Torride.

Pour nous rafraîchir , nous fûmes
furpris, l'après '^ midi , d'un calme tout

plat. Sur le foir , le Ciel s'obfcurcit »

& nous avertit d'être fur nos gardes.

Un navire préfénte alors un fpeâacle

fort ferieux : vous en feriez certaine*-

ment édifié , car il n'y a point de Mai-
fon Religieufe aîi le ulence foit mieux
obfervé. Notre vaifleau , -qui portoit

trois cens hommes d'équipage , paroif-

foit une vraie Chartreuie. La mer étoit

charmante & unie comme une glace >
tnais le Ciel devint affreux. On ne peut

fe figurer de nuit plus terrible : d'épou-

vantables éclats de tonnerre fe faiioient

entendre, & ne finiffoient point ; le

Ciel s'ouvroit A chaque inftant , & à

peine pouvoit-ori refpirer. L'air étoit

•1' iKliii» 1

H*m.

V'ém

,!*i';*"

^m>
1^

w



ifS

^'' il

|;W'
;

%\6 Lettres édifiantes

embrafé 9 point de pluie , & pas lé

moindre fouffle de vent. C'eft ce crui

fut notre faliit : car fi la mer eût été

d'auflî mauvaife humeur que le Ciel

,

c'eut été fait de nous. Nous refiâmes en

calme le 8 Ôc le 9 , & nous continuâmes

à beaucoup foufFrir de la chaleur.

Il ne faut pas oublier de vous mar-

quer de quelle manière les matelots

reçoivent ces feux follets , que les an-

ciens appelloient Caflor & Pollux ,

lorfque l'on en voyoit deux ; & He-
lena , quand il n'en paroifibit qu'un. Je

vous ai dit que tout notre bord gardoit

u 1 morne filence. Nos matelots le rom-

pirent vers minuit , lorfqu'ils apper-

çurent Helena fur la dunette du grand

mat.

Ce feu eft femblable à la flamme

d'une chandelle de grofleur médiocre

,

& de la couleur d'un bleu blanchâtre.

Ils commencent d'abord à entonner

les Litanies de la fainte Vierge, &
quand ils les ont achevées , fi le feu

continue , comme il arrive fouvent , le

Contremaître le falue à grand coups du

fif9et dont il fe fert pour commander à

l'équipage. Lorfqu'il difparoît , ils lui

crient tous enfemble : Bon voyage. S'il

paroît de nouveau , les coups de fifHet

recommencent
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tecommencent , & fe terminent parle

même fouhait d'un heureux voyage.
Ils font perfuadés que c'efl S. Elme,

protefteur des gens de mer , qui vient

leur annoncer la fin de la tempête. Si

le feu baiffe& defcend jufqu'à la pompe,
ils fe croyent perdus fans reflburce. Ils

prétendent que, dans un certain na-

vire, S. Elme ayant paru fur la gi-

rouette du grand mât , un Matelot y
monta , & trouva pluiieurs gouttes de
cire vierge : c'eft pourquoi ils repré-

fentent S. Elme
, qui étoit de l'Ordre

de S. Dominique , tenant à la main
un cierge allumé.

Ils font fi entêtés de cette idée , que le

Chapelain du navire le S. François ayant

voulu les défabufer , ils s'en ofFenferent

extrêmement , & peu s'en fallut qu'ils ne
le traitaffent d'hérétique. Un jour que
je me trouvai fur le tillac avec le fécond
Pilote & le Contremaître , ils me de-

mandèrent ce que je penfois de ce phé-

nomène : je leur en dis mon fentiment,

& je leur en expliquai la caufe ; ce

que je n'aurois eu garde de faire en
préfence des Matelots.

Eî-rfin , le 9 Février , le vent com-
mença à fraîchir , & nous reçûmes un
de ces coups terribles qu'on nomme

Tome FUI. K
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ouragans. Malheur au navire qui fc

trouve à la voile. Hcureufement nous

avions pris nos précautions , car la mer
parut tout-à-coup en fureur.

Ces vents terribles viennent ordinai-

rement du fud-efl, & font accompa-
gnés d'un déluge d'eau , qui

, par fon

poids , empêche la mer de s'élever

îorfqu'ils paffent. Ils durent pour l'or-

dinaire un demi-quart d'heure ; enfuite

la mer eft très-agitée ; puis fuccede le

calme que nous trouvâmes bien long,

car il dura quatre jours , & la chaleur

étoit exceffive. Enfin vint un petit vent

qui j foufflant de temps en temps , nous

aida à palier la Ligne le i6 vers minuit

,

par 357 degrés de longitude , félon

notre eftime.

Le 18 , que le Ciel étoit beau & fe-

rain , on fit la cérémonie à laquelle on

s'ell avifé de donner le nom de bap-

tême. C'eft un jour de Fête pour l'équi-

page , & je ne crois pas qu'il y ait

cle comédie plus divertifiante que celle

qu'il nous donna.

Le 19 il s'éleva un {ud-eft, &: nous

eûmes bon frais. Nous faifions route

avec le navire Saint-François , qui étoit

une petite demi -lieue à côté de nous

au-deflbus du vent. Il voulut faire une

\'i\

>'i\
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tourtoîfie, qui ctoit de nous paiTer par

la proue , mais il la paya cher ; il pi-

qua le vent de manière que fon mât
de grande hune fe rompit , & amena

,

par fa chute , le grand perroquet & le

perroquet d'artimon , avec toutes leurs

voiles & leurs cordages. Nous allâmes

aufîi - tôt le reconnoître , afin de lui

prêter fecours , s'il en avoit befoin ;

mais ,
par un double bonheur , cette

avarie arriva pendant le temps du dîner,

& les mâts & les voiles tombèrent dans,

le vailTeau ; fans quoi , la mer étant

affez groffe , il couroit rifque de fe

perdre , avant qu'on eût pu couper tous

les cordages.

Autant qu'un Navire préfente je ne
fçai quoi de majeftueux , lorfqu'il mar-
che avec toutes fes voiles, autant pa-

roît-il ridicule lorfqu'on le voit ainli dé-

mâté. On tâcha de réparer ce défordre

,

mais vainement : le mat du grand hunier

qu'ils avoient de relais, ne fe trouva

pas affez sûr, de forte qu'ils ne purent

porter le refte du voyage , ni le grand

perroquet , ni leur grand hunier , linon

avec les trois ris ferrés. Le perroquet

d'artimon qu'on avoit aufli de relais ,

fut trop court, & ne pouvoit porter

qu'une demi - voile , de manière que
Kij.

'
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tous les foirs il reftoit cinq à fix ileues

derrière nous , & nous obligeoit de fer-

rer toutes les nuits de voiles , pour lui

donner le temps de nous joindre ; ce qui

nous retint fur mer près de trois fe-

maines plus que nous ne devions y être.

Cependant nous arrivâmes à Montevide
dans le fleuve de la Plata huit jours après

lui , ainfi que je le dirai plus bas.

Le vingt-fixieme , que nous étions par

dix degrés de latitude fud , & par trois

cens cinquante- deux degrés de longi-

tude , le foleil nous paffa à Pic ^ dans

lin ciel très-ferain. Il fe préparoit à nous

bien chauffer , mais un vent d'eft qui

nous faifoit faire deux lieues par heure
,

l'en empêcha.
Enfin le 1 1 de Mars nous fortîmts de

la Zone torride , & nous vînmes cher-

cher rhyver , en vous envoyant Tété

dont nous étions bien las.

Le douzième 9 nous penfâmes être fur-

pris d'un de ces ouragans dont je vous ai

parlé :& à peine eûmes-nous le temps

de ferrer nos vo' les. La mer étoit horri-

ble : j'étois refté fur le tillac avec les

deux pilotes , & les autres Millionnaires

ctoient dans la chambre.

A peine eûmes-nous amené les voiles,

(qu'un coup dçmei donna contre la poupe
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1

avec tant de fureur , que le Navire s'en

ébranla, comme s'il eût donné fur unbanc
de fable. La pluie qui redoubla alors,

me fît defcendre dans l;i chambre, o\\

je les trouvai tous à genoux & à demi
morts de peur. Le coup de mer avoit

remonté de la poupe par quatre grandes

fenêtres quon tenoit toujours ouvertes,

& en avoit bien mouillé plufieurs ; les

autres crurent qu'ils étoient fur le point

de couler à fond. Je ne pus m'empecher

de rire en les voyant ainii confteraés , Ô£

eux - mêmes revenus de leur frayeur

prirent le parti d'en rire avec moi.

Le treizième après midi le débris d'u«

Navire nous pafla par le côté : il portoit

encore le grand mat. Nous criâmes de

toutes nos forces , pour voir s'il n'y

avoit point quelque malheureux qui eut

échappé du naufrage , mais perfonne ne
nous répondit. Nous ne fûmes pas fans in^

quiétude , car le navire Saint Martin nous
avoit perdu dès le quatorzième degré

de latitude nord, & nous craignions

qu'il ne lui fut arrivé quelque difgrace.

Le vingt-cinquième , fête de l'An-

nonciation , l'équipage crut voir la terre :

la joie fut grande parmi tous les paffa-

gers. Nous crûmes que c'étoitla côte du
£réfil , car nous étions par la hauteur

Kii)
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ilii rio grande ; mais ayant pris le la**g(? ^

& le foleil ayant bien ëclairci l'horifon,

cette terre , qui étoit apparemment de

la neige , difparvit tout à coup. Il eft vrai

que IVau avoit changé de couleur, c'cfl

pourquoi nous fondâmes, &: nous ne

trouvâmes que cinquante braffes d'eau:

mais il nous parut que nous étions fur

im banc de fable , nommé le Placer ,

qui court cinquante lieues le long de la

côte du Bréiil ; & à midi, ayant fondé de

nouveau , nous ne trouvâmes plus de

fond.

Le lendemain 26^ ayant couru partie

au large & partie vers la terre, nous nous

trouvâmes par quatre-vingt braffes. Le 27,

à deux heures après midi, nous ne trou-

vâmes que vingt braffes ; nous étions par

trente-quatre degrés& demi de latitude;

mais il étoit trop tard pour entreprendre

de chercher la terre , nous fûmes obligés

de mettre à la cape.

Le 28 un brouillard épais qui s'étoit

élevé , nous empêcha de courir : il fe

diiîipa vers le midi , & nous ne vîmes

plus le navire faint François ,
qui s'étoit

hafardé à aller découvrir la terre, & qui

en effet la reconnut en peu d'heures. Four

nou5 qui fûmes pris de calme , nous ne

pûmes la reconnoître que le 30^ à midi.
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C'ctoit rifle de Caftillos qui n'eft pas

éloignée du Cap de Sainte Marie , lequel

çX à l'embouchure du fleuve de la Plata.

Le 3 1 ^. un petit vent nous fc.i^bit cou-

rir la côte ; mais vers les cinq heures du
foir , n'ayant pu monter une pointe de
terre, il nous fallut virer de bord , &
bien nous en grit , car à peine avions-

nous vire, qu'il s éleva un vent furieux du
iud-eft. Ce fut le feul danger évident que
nous courûmes , car il y avoit à craindre

que nous n'arafîions nous perdre fur la

côte. Nous nous dégageâmes, 6i nous

prîmes tellement le large
, que le i d'A-

vril nous ne trouvâmes plus de fond,

ayant couru plus de cinquante lieues de

large à la mer.

Enfin le vent changea, mais les trois

jours fuivans , nous fumes prefque tou-

jours en calme. Le peu de vent qui fur-

vint le 6® , nous mit par la hauteur du
Cap de Sainte Marie , & le lendemain

nous apperçûmes rifle de LoboSyÇ[\x\ eftla

première que forme le fleuve de la Plata.

Le navire Saint Françoi.» avoit mouillé

le deuxième du mois devant Montevide,

où les Efpagnols ont établi une Colonie »

& où ils ont bâti une forterêfle pour
s'oppofer au defl^ein que les Portugais

avoient de s'en emparer. Le troifieme
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navire , nommé Saint Martin , qui noirs

avoit Cl fort inquiété , y étoit arrivé dès

le 29 Mars , avec les familles qu'il tranf-

portoit de la grande Canarie. Nous
n'eûmes ce bonlieur que le neuvième à
fept heures du foir ; il arriva en même
temps une grande tartane qu'on avoit

envoyé nous chercher jufqu'aux Caf-

tilîos. Le navire Sain François avoit

pris le même jour la route de Buenos-
ayres. , . .

Conune le plus grand nombre des Mif-

fionnaires étOit fur notre bord , que nous,

avions un gros temps à eiTuyer, àc que le

fleuve de la Plata eft plus dangereux que
la mer, notre Procureur général étoit

dans de grandes inquiétudes*

Le dixième après midi nous levâmes
r^cre de Montevide , & le jour fuivant

à onze heures nous apperçûmes le na-

vire Sai*^t François qui mouilla l'ancre

pour nous attendre. Nous nous faluâmes

par une décharge de tout notre canon.

Un inilant après notre Procureur gé-

néral vint à notre bord , tranfporté de

joie de retrouver tous £es Miflionnaires

en parfaite fanté, après environ trois

mois que nous étions partis des Canaries t

de huit cens perfonnes que nous étions

dans les trois vaiffeaux , U n'y a eu qu'une
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foldat à bord du S. François , qui foit

mort à l'entrée du fleuve de la Plata : il

n'y eut pas même de malades, &c l'on

peut dire que nous arrivâmes en plus

grand nombre que nous n'étions partis

de TenerifFe , car plufieurs Canariennes

,

qui s'étoient embarquées fur le vaifleau

de Saint Martin étant enceintes, accou^
cherent durant le voyage. ^ ••

-

Il n'y a que quarante lieues de Monte-
vide à Buenos-ayres ; mais comme le

fleuve eft femé de bancs de fable, on ne

peuty naviger qu'avec une extrême pré-

caution, & il faut mouiller toutes les

nuits. Cela eft aflez agréable pour ceux
qui ne font point obligés de virer avi

Gabeftan : mais c'eft alors l'enfer des ma-
telots. Chaque navire fait voile avec fes^

deux chaloupes , qui vont devant lui à
un quart de lieue, toujours la fonde à la

main , & qui marquent par un fignal la

quantité d'eau qui fe trouve.

Enfin le quinzième Avril jour du Ven-
dredi Saint un peu après le foleil cou-
ché, nous jettâmes l'ancre devant Bue-
nos-ayres à trois lieues de la ville , &
nous ne débarquâmes que le dix-neu-

vieme, parce que les Officiers royaux-

n'avoient pu venir plutôt faire leur vi'^

fite.^
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Le fleuve de la Plata eft très-polffon-

neux ; il abonde principalement eif Do-
rades : l'eau en eft excellente , on n'en

boit pas d'autre , mais elle eft très-laxa-

tive ,& ft avant que d'y être accoutumé,

on en boit avec excès, elle purge ex-

traordinairement.

Vous jugez bien que tant de Mifîîon^

naires nouvellement arrivés, ne furent

pas long-temps fans ctre partagés dans

les différentes Miftions auxquelles on les

deftinoitr treize furent envoyés d'abord

mix Miftîons des Garants ;le R. P. Pro-

vincial emmena les autres avec lui à

Cordoue du Tucuman. Il me laifla à

Buenos-ayres jufqu'à fon retour, pour

me conduire lui-même dans d'autres Mif-

fions dont il devoit faire la viiite.

Je me confolois de ce retardement

,

parce que je reti;ouvai dans cette ville

luie Million aufli laborieufe que celle des

Indiens réunis dans les peuplades. Elle

m'occupoit jour & nuit , & Dieu bénit

mes travaux.

Il y avoit à Buenos-ayres plus de vingt

mille nègres ou négreffes qui man-
quoient d'inftru£lion , faute de fçavoir la

langue Efpagnole. Comme le plus grand

nombre étoit d'Angola , de Congo &
de Loango

,
je m'avifai d'apprendre la
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langue d'Angola , qui eu en ufage dans

ces trois Royaumes. J'y rcufTis, 6c en

moins de trois mois , je fus en état d'en-

tendre leurs confe{fions 5 de m'entretenir

avec eux, ôi de leur expliquer la Doc-
trine chrétienne tous les Dimanches dans

notre Eglifc.

Le R. Père Provincial
,
qui fut témoin

de la facilité que Dieu me donnoit d'ap-

prendre les langues, avoit le dclTein de
m'envoyer dans les Miifions des Chi-

quites, dont la Langue extrêmement bar-

bare , exerce étrangement la patience de

ceux qui travaillent à la converfion de

ces peuples. Ce font des fauvages natu-

rellement cruels ,
parmi lefquels il faut

avoir toujours fon ame entre fes mains.

Il y avoit environ un an que j'étois

occupé a rinftruûion des nègres de Bue-
nos-ayres , lorfque je fis relfouvenir le

R. P. Provincial de l'efpérance qu'il

m'avoit donnée de me confacrer à la

Miflion des Chiquites. Il me mena avec

lui , fans cependant me rien dire de la

détermination qu'il avoit prifc.

Quand nous fûmes arrivés k la ville

de Santafé, je lui demandai fi nous ne

paierions pas plus loin. Il me répondit

que l'état déplorable où fe trouvoit la

province, que les infidèles infeftolent

K vj
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de toutes parts , ne permettoît gueres;

l'entrée de ces Mifîions ; qu'il ne fça-

voit pas même s'il pourroit aller à Cor-
doue , pour y continuer fa vifite,

Sts raifons n'étoient que trop bien

fondées : le nombre prodigieux de bar-

bares répandus de tous cotés dans la

Province , occupoit tous les paffages

,

& il n'y avoit nulle fureté dans les che-

mins. Vous en jugerez vous - même par

les périls que nous courûmes en allant

de Buenos^ayres à Santafé»

La façon dont on voyage au milieu

de ces vafles déferts , eft aiSez finguliere..

On fe met dans une efpece de charrette

couverte, oii l'on a fon lit & fes pro-

vifions de bouche. Il faut porter Jufqu'à

du bois , à moins qu'on ne pafîe par les

forêts. Pour ce qui eft de Tèau , on n'en

manque gueres, parce qu'on trouve fré-

quemment des ruiffeaux ou des rivières

fiir les bords defquels on s'arrête. Nous
fîmes foixante lieues fans prefque aucun
rifque , mais il n'en fut pas de même
des vingt- deux dernières qui reftoient

à faire jufqu*à SantafL

Les barbares Guaycarusi^ font rendus

maîtres de tout ce pays ; ils courent

«ontlnuellement la campagne , & , plus

â'une fois , ils ont tâché de furprendre;
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tk ville de Santafé» Ils ne font jamais-

de quartier ; ceux qui tombent entre

leurs mains , ont auffi-tôt la tête coupée;
ils en dépouillent la chevelure avec la

peau , dont ils érigent autant de trophées-

lis vont toutnuds,&fe peignent le corps

de différentes couleurs , excepté le vifa-

ge ; ils ornent leur tête d'un tour de
plumeSé Leurs armes font l'arc,,les flè-

ches , une lance & un dard , qui fe

termine en pointe aux deux bouts, ôc
qui eft long de quatre à cinq aunes»

Ils le lancent avec tant de force , qu'ils

percent un homme de part en part ; ils

attachent ce dard au poignet , pour le

retirer après l'avoir lancé.

Ces barbares ne font pas naturelle-

ment braves ; ce n'eft qu'en dreflant des

embufcades qu'ils attaquent leurs enne*

mis ; mais avant que de les attaquer ,.

ils pouffent d'affreux hurlemens
, qui

intimident de telle forte ceux qui n'y

font pas faits ,. que les plus courageux

en font effrayés Ô£ demeurent fans dé-

fenfe ; ils redoutent extrêmement les-

armes à feu ,.& dès qu'ils voyent tom-
ber quelqu'un des leurs, ilsprennenttous

la fuite ; mais il n'eft pas facile , même
aux plus adroits tireurs, de les atteindre.

Ils ne reftent pas un moment à chevali

t»

il.
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clans la même pofture. Ils font tantôt

couchés , tantôt fur le côté , ou fous le

ventre du cheval , dont ils attachent la

bride au gros doigt du pied, & d'un

fouet , compofé de quatre ou cinq la-

nières d'un cuir tors , ils font courir

les plus mauvais chevaux. Qnand ils fe

voyent pourfuivis de près, ils abandon-

nent leurs chevaux , leurs armes , & fe

jettent dans la rivière , où ils nagent

comme des poiflbns, ou bie:t ils s'en-

foncent dans d'épaifles forets , dont ils

ne s'éloignent prefque jamais. Leur peau,

à la longue, s'endurcit de telle forte,

qu'ils deviennent infenfible aux piquures

des épines & des ronces , au milieu def-

qu elles ils courent fans même y faire

attention.

Ces infidèles nous tinrent pendant

trois nuits dans de continuelles allarmes,

& fans une efcorte qu'on nous avoit en-

voyée , & qui faifoit continuellement la

ronde , difficilement euffions - nous pu
échapper à leur barbarie. Quelques-uns

d'eux venoient de temps en temps exa-

miner (i nous étions fur nos gardes ,

enfin , nous arrivâmes heureufement à

Santafè.

Comme le paffage m'étoit fermé pour

•entrer dans la Mifîion des Chiquites 5
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|e fus envoyé à celle des Guaranh. Ces
Indiens réunis dans diverfes peuplades ,

font tous convertis à la foi , & retracent

à nos yeux la vie & les vertus des pre-

miers fidèles. De Santafé à la première

peuplade , on compte deux cens vingt

lieues, & cent cinquante jufqu'à la ville

de£fl5 Corrientes, par oh je devois paffer,

& d'oh j'ai l'honneur de vous écrire.

J'ai déjà dit que dans ces pays-ci , on
voyage dans des charrettes couvertes ;

cette voiture étoit très-incommode pour
le chemin que j'avois à faire, ayant k

traverfer huit ou neuf rivières qui font

très- rapides quand il a plu , & une ving-

taine de ru' '''faux où l'on a prefque les

mêmes da ( r- à efluyer.

La manière dont on paffe ces rivières

vous furprendra fans doute , car je ne

crois pas que vous vous imaginiez qu'on

y trouve des ponts comme en Europe.
Ceux qui voyagent dans ces charrettes ,

les déchargent & les attachent à la queue
des chevaux, qui les tirent à la nage.

Souvent il arrive que les charrettes & les

chevaux , emportés par les courans ,

difparoiflent en un inftant. La charge ,

& ceux qui ne fçavent pas nager ,

pafTent dans de petites nacelles , qu'on
nomment Pdota ; c'eil un cuir de bœuf

«
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fort fec , dont on relevé les quatre coins

en forme de petit bateau. Ceft à celui

qui s'y trouve de fe tenir bien tran-

quille y car pour peu qu'il fe donne de

mouvement , il fe tro\ive aufli-tôt dans

Peau^ C'eft ainii que je paffai la célèbre

rivière Corrionu^

Ce n'efl pas là le feul péril qu'on

ait à craindre \ les chemins font femés

d'infidèles nommés Charuas ; ils fe difent

amis dits Efpagnols ; lîiais , à dire vrai ,.

c'eft ce qu'on appelle en Europe de

francs voleurs de grand chemin. Us ne

vous tuent pas fi vous leiu: donnez fur

le champ ce qu'ils demandent ; mais

pour peu que vous héfitiez , c'en eft

fait de votre vie. Ils font nuds & armés

de îances & de flèches. Quand ils vous
parlent , ils fe mettent en des poftures ,

&: font des contorfions de viiage aulTi

affreufes que ridicules : ils prétendent

montrer par-là qu^ils ne craignent tien
,

& qu'ils font gens de rérolution..

J'en vis une troupe à dix lieues de

Santafé ; ils font plus humains que ceux

de leur Nation qui vivent dans les forêts

,

parce qu'ils fe trouvent dans une éten-

due de pays oii il y a quelques habi-

tations Efpagnoles. Il y avoit parmi eux

un jeuae homme de quatorze à quinzç
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^1^^, Je rembraffai avec amitié , & je

tâchai de le retirer des mains de ces

barbares ; mais je ne pus rien gagner fur

fonefprit. Ils n*ont aucune demeure ^XQ'y

leurs maifons font faites de nattes ;

& quand ils s'ennuyent dans un lieu , ils

plient bagage , & portent leurs maifons

dans un autre.

Je reviens à I;i manière dont je fis

mon voyage , ca;' je ne veux vous rien

laiffer ignorer de ce qui me regarde. Il

n'étoit point queftion de prendre des

charrettes, parce que ceux qui emploient

cette voiture tombent d'ordinaire entre

les main^ des Charuas, Je pouvois remon-
ter larwiereP<2m/2tf , mais on ne le jugea

pas à propos ; car , outre qu'il eut falla

y employer plus de deux mois , j'avois

tout à craindre jdes infidèles Payaguas ^

qui rôdent continuellement fur ce grand
fleuve. On détermina qu'étant d'un tem-
pérament robufte, je poiu'rois faire le

voyage à cheval.

Ce fut donc le 1 8 d'Août que Je partis,

de Saniafè y accompagné de trois In-

diens& de trois Mulâtres, avec quelques,

chevaux& quatre mules. Je portois avec

moi mon crucifix , mon bréviaire , ww
peu de pain & de bilcuit , avec une va-

che coupée par longues tranches, qu'on

avoit fait fécher au foleil, J'avois d^

!ï:'

'*!";'
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plus mon lit , & une petite tente en
forme de pavillon.

Quand on le trouve à dix lieues de
Santafc^ ce n'cfl: plus qu'un vafte défert

plein de forets > })ar oii il faut pafler

pour fe rendre à Sainte-Lucie , qui eft

une peuplade Chrétienne , éloignée de
plus de cent lieues. Ces forêts font

remplies de tigres 6c de couleuvres

,

& l'on ne peut s'écarter de fa troupe

,

même à la portée du piftolet , fans courir

de grands rilques. Les gens de ma fuite

allumoient de grands feux pendant la

miit, 6c repofoient autour de ma tenté.

C'eft la coutume des Charuas de fe

retirer dans leurs maifons de nattes , au

coucher du foleil , ôc de n'en point for tir

durant la miit , quand même ils enten-

droient le mouvement des voyageurs.

C'eft ce qui nous donnolt plus de facilité

à éviter leur rencontre. Vers le midi ,

nous nous arrêtions dans quelque coin

de la forêt à l'abri du foleil , mais fans

ceffer d'être à la merci des tigres &
des couleuvres. Une heure avant le

coucher du foleil , nous remontions à

cheval , & le lendemain matin nous

nous trouvions à dix ou douze lieues

des Charuas, Nous prenions alors trois

ou quatre heures de fommeil ; mais de

crainte qu'il ne prît fantaifie à ces bar-
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bares de fuivre la pifle de nos chevaux

,

& de courir après nous au galop , nous
nous remettions en route jufqu'à la nuit.

Ceft ainfi qu'en treize jours j'arrivai

à la ville de Las Corrknus, Nous pou-
vions faire ce voyage en dix jours, li

nous euflions eu de meilleurs chevaux,
quoique néanmoins on ne marche pas

ici comme on voudroit ; l'eau règle les

journées, félon qu'elle eft plus ou moins
éloignée.

Ce qui m'a le pln.G fatigué dans ce
voyage, ce font les chaleurs brûlantes

du climat. Un jour nous fumes contraints

pour nous en garantir, de nous enfoncer

dans l'endroit le plus ép-^i*: de la foret.

Je vous avoue que je n'ai jamais rien

vu de plus agréable ; j'étois environné
de jafmins d'une odeur charmante.

Outre \ts ardeurs infupportables du
foleil , les barbares avoient mis le feu dans
le bois

,
pour en faire fortir les tigres

,

dont ils fe nourriffent. Quelquefois nous
avions le feu à notre gauche , & il nous
falloit marcher fur la terre encore fu-

mante. D'autre fois , il falloit nous arrê-

ter pour n'être pas coupés par les

flammes.

C'eft ce qui arriva un jour oii le feu

gagna l'autre côté d'un ruiiTeau affez

'i*\
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large , oh nous nous croyions e» fûretc.

Nous nous fauvâmes à la hâte ; mais
y

comme le vent nous portoit au vifage
,

il fembloit que nous fuflions à la bouche
d'un four.

Enfin
, j'arrivai ici en parfaite fànte.

Je n'ai plus que foixante-dix lieues à faire

pour me rendre à mon terme. Il me fau-

dra traverfer un marais pendant quatre

lieues , & l'on m'affure que ce fera bien

marcher fi je fais ces quatre lieues en

deux jours.

Je pourrai dans' la fuite vous mander
des chofes plus intéreffantes. Deux nou-

veaux Mimonnaires viennent d'entrer

dans le pays des Guananas , pour tra«

vailler à la converfion des inndèles qui

l'habitent. Ces Indiens font , dit -on
,

d'un excellent naturel. Comme cette

nouvelle Mifîîon n'eft pas éloignée de

celle de Parana , fi j'y fefle , je ferai à

portée d'être informe des bénédiôions

que Dieu répandra fur leurs travaux
,

& je ne manquerai pas de vous en faire

part.

Il ne faut pas juger de ce pays par

comparaison avec celui d'Europe. Les

fatigues qu'on a à efTuyer , fur-tout dans

les' voyages, font inconcevables. On
pafle tout-à-coup des chaleurs les plu$

65
'

rites à un froid glaçant»
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Cependant , malgré ces fatigues, il y

a peu de Miflionnaires qui i/aillent au-
delà de foixante ans. La plûpait de ceux
que nous avons trouvés , étoient fi in-

ftrmes & fi caffés de vieillefle , qu'il fal-

loit les porter en cliaife à TEglife pour

y remplir les fondions de leur miniÔere.

11 femble que Dieu ait différé à les ré-

compenier de leurs travaux
, qu'ils euf-

fent des fucceffeurs de leur zèle. Peu de
temps après notre arrivée, ils achevèrent
leur carrière les uns après les autres. Je
recommande à vos prières la converfion

de tant de barbares, ôc fuis avec ref*

jpeft, &c.

y
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SECONDE LETTRE
Du Vire Chôme , MiJJionnaïn de la Corn*

pagnie de Je/us , au Perc Varrhicnnen ,

de la même Compagnie,

A, Buenos-Ayres, ce 21 Juin 173 2t

Mon révérend Père,

La paix de Notre Seigneur»

Il y a environ deux ans que je vous

écrivis de la ville de Las Corrientes, par

où je paflbis pour me rendre aux Mif-

fions des Guaranis ^ auxquelles j'étois

deftiné , & oti j'arrivai au nrioi.s d'Oc-

tobre de l'an 1730. Je m'appliquai d'a-

bord à apprendre la langue de ces peu-

ples; grâces à la protedion de Dieu,

& au goût iingulier qu'il m'a donné poul-

ies langues les plus difficiles, en peu de

mois d'une application conftante
,
je fus

en état de confeflTer les Indiens , & de

leur annoncer les vérités du falut.

Je vous avoue qu'après avoir été un

peu initié aux myfteres de cette langue .
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Je fus fiirprîs d'y trouver tant de ma-
]eûé & d'cnergie ; chaque mot efl une
définition exa«Se qui explique la nature

de la chofe qu'on veut exprimer, & qui

en donne une idée claire& diftinfte. Je ne
me ferois jamais imaginé qu'au centre de
la barbarie l'on parlât une langue , la-

quelle , à mon fens , par fa nobleile 6c par

{on harmonie , ne le cède gueres à aucunes

de celles que j'avois apprifes en Europe;
elle a d'ailleurs fes agrémens 6c fes déli-

catefles
,
qui demandent bien des années

pourlapofféder dans fa perfeûion.

La Nation des Indiens Çuaranis eft par-

tagée en trente peuplades, oiil'on compte
cent trente-huit mille âmes , qui , par

la xerveur de leur piété , 6c par l'in-

nocence de leurs mœurs , nous rappellent

les premiers fiécles du Chriftianiline.Mais

ces peuples rellemblent affez à ces terres

arides qui ont befoin d'une continuelle

culture. Ce qui ne frappe pas les fens

,

ne laifle dans ieurs efprits que des traces

légères ; c'efl pourquoi il faut fans cefTe

leur inculquer les vérités de la foi, 6c

ce n'eil que par les foins afïidus qu'on

fc donne à les initruire, qu'on les main-

tient dans la pratique de toutes les vertus

chrétiennes.

Ces contrées font infeftées de bctes

!»

'It"

'K:



^'flM

Ï4Ô leures édifiantes

féroces , & fur-tout de tigres ; on y
trouve diverfes fortes de fcrpens , &
une infinité d'infedles qui ne font pas

connus en Europe. Parmi ces infedes

,

il y en a un fingulier, que les Efpagnols

nomment Piqué ^ & les Indiens Tung:

il eft de la grofleur d'une petite puce:

il s'infinue peu-à peu entre cuir & chair

,

Îjrincipalement Ibus les ongles , & dans

es endroits cii il y a quelques calus. Là

il fait fon nid & laiffe (es œufs. Si l'on

n'a foin de le retirer promptement , il

fe répand de tous côtés , & produit les

plus thftes effets dans la partie du corps

oii il s'efl logé ; d'où il arrive qu'on fe

trouve tout-à-coup perclus ou des pieds

ou des mains , lelon l'endroit oii s'eft

placé l'infetle. Heureufement on eft

averti de la partie oîi il s'efl gliffé,

par une violente démangeaifon qu'on y
lent. Le remède eft de miner peu-à peu

fon gîte avec la pointe d'une épingle

,

& de l'en tirer tout entier , fans quoi

il feroit à craindre que la plaie ne s'en-

venimât.

Les oifeaux y font en grand nombre,
mais bien difFérens de ceux qu'on trouve

en Europe. Il y a plus de vingt fortes

de perroquets ; les plus jolis ne font pas

.plus gros qu'un petit moineau; leur chant

eil
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cfl à peu près femblable au chant de

la lijiotte , ils font verts & bleus , ÔC

(iiiand on les a pris , en moins de huit

jours on les rend fi familiers, qu'ils vien-

nent fur le doigt du premier qui les

appelle.

C'eft fur-tout dans les marais qu'on

voit des oifeaux de toute efpece
,
qui

furprennent par l'agréable variété de

leurs couleurs , & par la diverfité de
leur bec , dont la forme eft finguliere.

Les oifeaux de proie y abondent , & il

y en a d'une énorme grandeur.

Voilà tout ce que je vous puis dire d'un

pays oii je n'ai pas fait un long féjour

,

bien que je cruiTe y pafler une partie de
ma vie. Mais des ordres fupérieurs m'ap-

pellent avec trois autres Miftionnaires

liant une autre Mifîion
, qui doit en quel-

que façon nous être plus chère, puifqu'on

nous y promet de grands travaux , des

croix , des tribulations de toutes les

fortes, & peut-être le bonheur de fceller

de notre fang les faintes vérités que
nous allons annoncer dans ces contrées

barbares. Ces Peuples fe nomment (7/z/-

ri^uams.

Pour vous donner quelques connoif-

fa ices de cette Nation , il faut repren-

dre les chofes de plus loin. Lorfque les

Tome ylIL L
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Guaranis fe fournirent à l'Evangile , &
oue réunis par les premiers MiffionLaires

(dans diverles Peuplades, ils commen-
cèrent à former une nombreufe & fer»

vente Chrétienté , il fe trouva parmi

eux un certain nombre d'infîdeles , dont

on ne put jamais vaincre la férocité , &
qui refuferent opiniâtrement d'ouvrir les

yeux aux lumières de la foi.

Ces barbares craignant le reffcntiment

cie leurs compatriotes, dont ils n*avoient

pas voulu fuivre l'exemple , prirent la

réfolution d'abandonner leur terre na-

tale & d'aller chercher un afyle dans

d'autres contrées ; dans cette vue iis

paflerent le fleuve Paraguay , & avan-

çant dans les terres , ils fixèrent leur

demeure au milieu des montagnes.

Les Nations chez lefquelles ils s'étoîent

réfugiés en conçurent de la défiance , &
après avoir délibéré fur le parti qu'elles

avoient à prendre , ou de déclarer la

guerre à ces nouveaux venus , ou de les

laiiTer vivre tranquillement dans les îjionp

tagnes , elles jugèrent qu'étant nés fous

lin Ciel lîrûlant, & paflant dans des pays

(extrêmement froids, ils ne pourroient ré-

fiftçr long-temps aux rigueurs d'un fi rude

|:limat , & qu'ils y périroient bientôt de

lîiiferes. Çhiriguano^ difoient-çllçs en leur
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langue , c'eft-à-dire, le froid les détruira;

& c'eft de-là qu'eil venu le nom de
Chiriguanes , qu'ils ont confervé , pour
fe diftinguer davantage des Guaranis ,

dont ils étoient fortis , & pour oublier

entièrement leur patrie.

Ces Nations fe trompoient dans leurs

conjecuires ; les Cklrîguanes multiplièrent

prodigieufement ,& en affez peu d'années

leur nombre monta à trente mille ame^.

Comme ces peuples font naturellement

belliqueux , ils fe jetterent fur leurs

voifms, les exterminèrent peu -à-peu , ÔC

s'emparèrent de toutes leurs terres.

Les Chirlguams occupent maintenant

une vafte étendue de pays fur les rivières

Picolmaio &C ParapitL On a tenté plu-

fieurs fois de leur porter le flambeau

de la foi, mais ces diverfes tentatives

n'ont eu aucun fuccès , & l'on n'a pu
encore adoucir leur naturel féroce. Il

y a cinq ou fix ans que nous avions

deux ou trois Peuplades ; on en com-
ptoit encore deux , dont l'une étoit gou-
vernée par trois Pères Dominicains , &:

l'autre par un Religieux Auguftin.

Ces heureux commencemens doiî-

noient quelque efpérance, Ca l'on fe fl it-

toit de vaincre infenfiblçment leur opi-

niâtreté, ôc de les gagnera Jefus-Chrill >

Lij

r^
>

i*i

\^.

f

'

fl

M

Vif'î^'

#ri

iS4;

*'



kii

.

':""•(?

5^44 Lettres édifiantes

lorique les Mifiioanaires Jéfultes dccoiiï-

vrirent le complot qu'ils avolent formé

,

d'ôter la vie aux hommes apoftoliques

,

qui travailloient avec tant de zèle à

leur coiîverfion. Ils en informèrent aufîi«

tôt les Pères de faint-Dominique & le

Religieux Auguftin , alin qu'ils fe précau-

tionnaflent contre la fureur de ces bar-

bares ; celui-ci profita de l'avis ; mais

les Pères de faint-Dominique étant avec

IIP nombre de Chrétiens dans une efpec,e

de petit fort palifîadé , fe crurent en état

de fe défendre fi l'on venoit les y at-

taquer. Leurs paliiTades ne tinrent pas

longrtemps contre la multitude des In-

diens, oc ces Pères furent maffacres d'une

pianjere cruelle.

La nouvelle de leur mprt ne fut pas

plutôt répandue dans les villes de Tarija

6c de Sainte-Croix de la Sierra
,
que les

Efpagnols rtfolurent d'en tirer une

prompte vengeance, lis allèrent chercher

ces infidèles jufques dans leurs plus hau-

tes montagnes , en tuèrent un grand nom-
bre, & firent plufieurs efclavcs.

Quelque temps après les Indiens Chl-

quites^ q.ui font la terreur de tou'cs ces

Nations , fe joignirent aux Efpa[i,noh de

Sainte-Croix, pénétrèrent dans les mon-
tagnes des Chiriguanes , en tuèrent trois

cens , Se,en firent environ mille efclaves.
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Ces deux expéditions humilièrent

étrangement l'orgueil de ces barbares

,

qui fe regardoient comme invincibles;

ils ouvrirent enfin les yeux fur les mal-

heurs dont ils étoient menacés ; ils de-

mandèrent la paix , & pour preuve de la

flncérité de leurs démarches , ils priè-

rent inftamment qu'on leur envoyât des

Miflîonnaires Jéfuitesi

C'efl fur les lettres prefTantes que lé

Révérend Père Provincial reçut du Vi-*

ceroi de Lima , de du Préfident de l'Au-

dience royale de Chaquifaca ,
qu'il me

retira de la Million des Guaranis pour
me faire pafler dans celles des Chir'i^uancs,

J'ai l'avantage defçavoir déjà leur langue,

parce que c'eft la môme que celle des

Indiens ùuaranis , & par-là dès le lende-

main de mon arrivée chez ces Barbares,

je pourrai travailler à leur inftrudion.

S'ils deviennent dociles aux vérités de
l'Evangile , leur converdon ouvrira là

porte d'un valle pays nommé Ckaco,

C'eft-Ià le centre de la grande province

du Paraguay , & en même temps l'afyle

& comme le boulevard de l'infidélité.

Ce pays eft environné en partie vers le

nord par les Chiriguancs : il a au fud Las

Corrientes ; Salta à l'occident , 6c à l'orient

k grand fleuve Paraguay.
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Pour ce qui eft des Chiriguanes , quoi-

qu'il? habitent fous la Zone torride , les

afFreufes montagnes dont leur pays eft

couvert rendent le climat exceiTivement

froid: ils ont à leur tête des Caciques
qui font des efneces d'Enchanteurs adon-

nés aux fortileges & aux opérations ma-
giques. Ce ^)nr ces Chefs qui doivent

être le premier objet de notre zèle 9 &
ce n'eft qu'après leur avoir fait goûter

les vérités chrétiennes , qu'on peut ef-

pérer de fe faire écouter du refle de la

Nation. Cela feul doit vous faire juger

des efforts,que fera le démon , pour em-
pêcher la deftruftion de fon Empire , &
des obilacles que nous aurons à lurmon»

ICi pour établir la foi parmi ces Peuples.

Grâces à Dieu , qui par fa miféricorde

m'a appelle aux fondions apoftoliques

,

& qui m'infpire l'amour que je fens au

fond du cœur pour ces pauvres barba-

res; je ne fuis nullement effrayé, ni des

fatigues que j'aurai à efîiiyer , ni des

périls auxquels ma vie va être fans

cefTe expolée. C'efl maintenant que je

me regarde véritablement comme Mif-

fionnaire y parce que je vais éprouver

tout ce que cet emploi a de plus la^

borieux & de plus pénible.

Je me fouviens qu'étant fur mon déj
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part d'Europe , & allant de Lille àDouay
avec un de nos Pères , il me fît remar-

quer une vieille chaumière qui tomboif

en ruine , & me dit en riant : telle fera.

aux Indes rhai^itatlon du Peré Chômé, Je

vous avoue que j'en ferois très-content,

fi je la trouvois parmi mes chers Chi-»

rignanes : û j'en veux une femblable,

il faudra que je la conûruife moi-même ,

&: que je mette en œuvre le peu que je

fçai d'architeéhire. Pour ce qui eft de
mes repas, û je veux me les procurer,

ce ne pourra être qu'à la fueur de mon
front , en cultivant moi-même la terre,

pour en recueillir un peu de maïs ; en-

core heureux , fi lorfqu*il fera en herbe,

les barbares n'y font pas paître leurs

mules, comme il eft arrivé à quelques-

uns de nos Mifïîonnaires qui fe font effor-

cés affez inutilement de les retirer de
rinfîdélité.

Cependant j'ai je ne fçai quelle con-
fiance , que l'heure marquée par la Pro-
vidence pour la converfion d'un û
grand peuple , eft enfin arrivée. Si la

femence de l'Evangile jettée dans les

cœurs de ces infidèles y fruftifie, ainft

que je l'efpere de la Divine miféricorde,

quantité de Nations voifines , encore

plus barbares , préfenteront un vafte
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^

champ au zèle des plus fervens Mif-
fionnaires. Vous fentez aflez tout le

belbin que j'ai du fecovirs de vos prières.

Je vous les demande avec inftance , 6c

fuis avec beaucoup de refpeft , &c.

rvtNWA

LETTRE
' r :

•

Du Pae Guillaume d^Etré^ Mijfponnain

delà Compagnie de Jefus^ au Père Je-

fcph Duçhambge. , de la même Compa-

gnie.

A Cuença, dans l'Amérique

méridionale, le 1*' Juin 1731.
\ '' -, ---'-•"

Mon Révérend Peke,

La Paix de Notre Seigneur,

Je ne fçai comment il s'eft pu faire

crue depuis vingt-trois ans que je fuis

aans ces Miffions de rAmérique méri-

dionale
, je n'aie point reçu de vos let-

tres , & que vous n'en ayez point reçu

pareillement des miennes. Je l'attribue

en partie aux guerres que l'Efpagne a

eu à foutenir , & en partie aux malheurs

qui nous font arrivés : car, en premieç
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lîeu , un vaiffeau qui portok deux de
nos MifTioniiaires en Europe; içavoir,

ie Père Garrofali , & le Père Delgado ,

fut pris par les Anglois entre Cartha-

gene & Porto-Belo , & ces deux Pères

laifTcs fur le bord de la mer , furent

cbU'_^cs de retourner à Quito. En fécond
lieu , le Père Cailafieda & le Père de
la Pi'ente , ayant été choifis pour aller

à Rome ,
^'^ premier eft demeuré à Ma-

drid dans l'emploi de Procureur Géné-
ral de nos Mimons ; le fécond

, y re-

tournant accompagné de cinquante-cinq

nouveaux Mifîionnaires , & apportant

quantité de riches ornemens pour nos

Eglifes,a fait malheureufement naufrage*

Quoi qu'il en foit , j'efpere que cette

lettre-ci n'aura pas le fort des autres ;

& pour fuppléer au détail que je vous

y faifois, je vais vous rendre compte^
en peu de mots , de mes occupations

auprès de ces Nations infidellcs , & des

diverfes peuplades chrétiennes
,
qui fe

forment fur l'un & l'autre bord du grand

fleuve Maragnon , ou , comme d'autres

l'appellent , de la rivière des Amazones.
Ce fut en l'année 1706 que j'y arri-

vai , &: mon premier loin fut d'appren-

dre la langue del Inga , qui efl: la lan-

gue générale de toutes ces Nations.
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Quoique cette langue foit commune â'

tous les peuples qui habitent les bords

de ce grand fleuve ; cependant la plu-

part de cei Natioas ont leur langue

particulière , H il n'y en a que quc4-

ques-uns dans chaque Nation qui en-

tendent & qui parlent la langue domi-
nante.

Auffitôt que je commençai à enten-

dre & à parler la langue dd higa , on
me confa le foin de cinq Nations peu
éloignées les unes des autres; fçavolr,

des Chayabites , des Cavapanas , des P<z-

ranapuras^ des Muniches 6c des Ottanaves».

Ces Nations habitent le long de la ri-

vière Guallaga , affez près du lieu oii

cette rivière ie jette dans le fleuve Ma-
ragnon.

Après avoir pafle fept ans avec beau-

coup de confolation parmi ces peuples,

à les inftruire des vérités du falut , &
à les entretenir dans la pratique des ver-

tus chrétiennes , un plus vafte champ
s'ouvrit à mon zèle , & je l'aurois cru

bien au-deffus de mes forces , fi je n'a-

vois été perfuadé
, que quand Dieu nous

commande par l'organe de ceux qui

tiennent ici bas là place , il ne man-
que pas de foutenir notre foiblefle. On
me aomma Supérieur Général ôc Via-
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teur de toutes les Millions qui s'éten-

dent à plus de mille lieues fur les deux
rives du Maragnon , & fur toutes les

rivières qui , du côté du nord &c du
midi , viennent fe décharger dans ce
grand fleuve.

Il ne m'étoit pas pofîlble d'apprendre

toutes les langues de ces diverfes Na-
tions ; ces langues ayant aufS peu de
rapport entr'elles , que la Langue Fran-

çoife en a avec la Langue Allemande»
Le parti que je pris ,

pour n'être point

inutile à la pUis grande partie de ces
peuples , fut d'avoir recours à ceux quî
îçavoient en même-temps, & leur Lan-
gue naturelle , & la Langue del Inga,

Avec leur fecours , je traduifis en dix-

huit Langues , par quêtions & par ré-

ponfes , la Doi^rine Chrétienne , èc
tout ce qu'on doit enfeigner à ces Néo-
phytes , foit en leur adminiftrant les

Sacremens , foit en les difpofant à une
fainte mort. Par ce moyen - là , fans

entendre leur langue particulière , je

venois à bout de les inflruire des vé-
rités de la Religion»

Ce qui coûte le plus à un Mlffion-

naire ^ qui ne connoît pas encore le gé-

îiie de ces peuples ^ c'eft d'entendre-

kurs ccynfeiliojis i elles deviennent qiicl-
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qiicfois embarraflantes , félon la ma-
nière dont on s'y prend , pour les in-

terroger ; car il faut fçavoir qu'ils ré-

pondent bien moins félon la vérité aux
queftions qu'on leur fait , que confor-

mément au ton & à la manière dont on
les interroge. Si on leur demande, par

exemple , avez-vous commis tel péché }

Ils vous répondront arl qui veut dire

oui
,
quoiqu'ils en foient très-innocens.

Si on leur dit , n'avez-vous pas commis
tel péché ? ils répondent mana , qui fi-

^nifie non
, quoiqu'ils en foient très-

coupables. Si enfuite vous faites les mê-
mes queftions , prenant un autre tour ,

ils avoueront ce qu'ils ont nié , ou ils

nieront ce qu'ils ont avoué.

C'efl un autre embarras quand on
veut tirer d'eux , combien de fois ils

font tombés dans le même péché. Ils

font û grofîiers ,
qu'ils ne fçavent pas

faire le moindre calcul. Les plus habi-

les d'entre eux ne comptent que jufqu'à

cinq, & plufieurs '^e vont pas plus loin

que jufqu'au nombre deux. S'ils veulent

exprimer les nombres trois
,

quatre ,

cinq , ils diront deux & un , deux &
deux , deux fois deux & un : ou Lien

pour expnmfr le nombre cinq , ils mon-
treront les cinq doi^.'s de la main droite ;

II
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& s'il faut compter jufqu'à dîjf , iL mon-
treront de fuite les doigts de la malii

gauche. Si le nombre qu'ils veulent ex-

primer paffe dix , ils s'aflfeyent à terre

,

& montrent fuccelîivement les doigt?

de chaque pied , jufqu'au nombre vingt.

Comme cette manière de s'expliquer eil

peu dccente au Tribunal de la Vcn'w

tence , un Confefleur doit s'armer de

patience , & leur entendre ré])éter le

môme péchc , autant de fois qu'ils l'ont

commis ; ils diront , par exemple
,

j'ai

fait tel péché une fois , je l'ai fait une
autrefois , &: ainfi du refte.

J'eus la eonfolation d apprendre dans

mes premières excurfions
,
que quatre

nombreufes Nations infidèles paroiiîbient

difpofées à écojter les Mlflionnaires 6c

à embrafler la ïou Et en effet , elles re-

noncèrent à ridolâtrie, & fe converti-

rent , les unes plutôt , & les autres plus

tard , de la manière que je vais vous le

raconter.

Ces Nations font les Itucalîs
,
qui de-

meurent fur les bords d'une rivière

nommée Chambira Yacu , laquelle vient

fe rendre dans le Maragnon , les Yameos

qui font un peu plus bas , le long du
Maragnon , du côté du n^rd ; les Paya-

guas Ôc les Iqulavates qui habitent le
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f

long de la rive orientale de la grancF^

rivière Napo , laquelle fe jette , comme
les autres , dans le Maragnon.
Ceux qui marquèrent le plus d'em-

preflement pour le foumettre à l'Evan-

|;ile, furent \esltuca/ls. Ils allèrent d'eux-

mêmes vifiter les Eglifes des peuplades

chrétiennes ; ils demandèrent avec inf-

tance un Mlfîionnaire ; ils promirent

de bâtir au plutôt une Eglife ibmblable

à celles qu'ils voyoient , avec une mai-

fon pour le Père qui voudroit bien les

inllruire. Et en effet , m'ctant rendu

chez eux environ quinze jours après la

demande qu'ils avoient faite , je trouvai

l'églife & la maifon achevées. Je de-

meurai un grand mois avec eux , &c ils

me foiu'nirent libéralement tout ce qui

étoit nëcefiaire à ma fubiiftance. Tous
les jours , matin & foir , ils venoient

réciter les prières , &: entendre Tinftruc-

tion que je faifois aux uns en leur pro-

pre langue , & aux autres en la langue

générale del Inga. Je conférai le bap-

tême aux enlàns que leurs parens me
préfenterent , & à environ deux cens.

adultes que )e trouvii fuffifamment inf-

truits. rétablis quelques - uns d'eux
^,

pour mieux inftruire le refte de leurs,

compatriotes,, en leur promettant qj.ie
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je revienclrois bientôt les voir, & don-»^

ner le baptême à ceux qui feroient en.

état de le recevoir.

Ces peuples font plus fcvcres dans^

leurs mœurs , ôc ont moins d'obf^acle

au Chriftianifme que les autres infidèles:

méilgré les chaleurs brûlantes du climat^

ils iont modeftement vctus , au lieu que
les autres vontprefque nuJs. D'ailleurs,

la polygamie qui ell en ufage parmi
prefque toutes ces Nations, n'eil point

permii'e chez eux , & ils n'ont chacun
qu'une feule femme. C*e(l ce qui rend
leur converfion plus aifée , 6i le Mif-

fionnaire n'a plus qu'à confirmer leur

mariage, en leur adminijftrant ce Sa-
crement félon les cérémonies de l'Eglife.

Les YameoSy qui font à une journée

plus bas, dans les forêts voifines du
Maragnony ayant eu occafion de fré-

quenter une Nation toute Chrétienne

de leur voifmage, demandèrent pareil-

lement un Millionnaire. Le Père qui a
la conduite des Omaguas^ les allavoir^.

leur bâtit une églile , les inftruifit des

vérités chrétiennes, 6c donna le bap-
tême à tous ceux qui y étoient difpofes,.

Cette Nation eft compofée de plus de
deux mille Indiens.

Un autre événement que je vaisrap*
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porter^ donna lieu à l'étabUflement de
trois peuplades dans k Province des

Yquiavates & des Payaguas^ qui habi-

tent les terres arrofées par la grande

rivière de Napo. Voici comment la chofe

arriva. Des Indiens infidèles avoient

féduit & débauché un affez bon nom-
bre de nos Néophites , & les avoient

entraînés avec eux dans leurs habitations

qui font le long de la rivière UcayalU,

l'appris cette nouvelle avec le plus vif

fentiment de douleur ; & mon premier

mouvement fut de courir après ces

brebis égarées
,
pour les ramener au

bercail. Mais qu'aurois-je pu faire moi
feul au milieu de ces Barbares? C'eût

été me livrer témérairement & fans fruit

à leur fureun

J'étois dans ces perplexités , lorfque

fix braves Efpagnoîs, à la tête defquels

étoit le capitaine Cantos , s'offrirent Je

m'accompagner avec un nombre d'In-

diens Chrétiens, capables de fe faire

refpeder des Infidèles. On fixa le jour

du départ , & lorfqu'il flit arrivé , nous

nous embarquâmes dans cinquante ca-

nots, qui formoient une petite armée

navale. Chaque Efpagnol commandoit
cinquan'. Indiens. Les Efpagnoîs étoient

armés de leurs labres & de leurs fulils :
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les Indiens portoient leurs armes ordi-

naires, qui font la lance, l'arc & les

flèches. Nous dercendînnes àinfi le fleuve

MaragTîon en fort bon ordre.

Lorfque nous arrivâmes à Tembou-
chure de la rivière Ucayalk , qui fe

jette dans le Muragnon du côté du midi,

je reçus Une lettre du Père Louis Co-
fonado, Miflîonnaire des Payaguas^ qui

déconcerta notre entreprife. Il me man-
doit que les Yquiavaus lui avoierit dé-

puté trente Indiens de leur Nation, pour
le prier , ou de venir lui-même chez

eux , ou de leur envoyer quelqu'un qui

pût pré(ider à la conftruâ:ion de Téglife

qu'ils vouloient bâtir, afin que le Père

cui leur feroit deftlné, trouvât tout

prêt à fon arrivée , & qu'il n'eut plus

qu'à les inftruire ; qu'il avoit reçu ces

députés avec les plus grandes marques
d'afFe£tion ; & qu'après les avoir bien

régalés , il leur avoit fait préfent de
ferremens , de couteaux , de faufles per-

les, de pendans d'oreilles, d'hameçons

& d'autres bagatelles femblables, qui

font fort eftimées de ces peuples; 6c

qu'en les renvoyant, il leur avoit confié

fon domeflique Efpagnol, nommé Ma-
nuel Eftrada , pour les aider à bâtir leur

é^life ; que ces perfides , féduits ôc in-
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cités par quelques ladieiis de la rîvîere

Piitumaydy foiilevés contre les Pcres

Francifca-ns leurs Mifîîonnaires,avoient

tué cet Erpngnol en trah f<:fn ; que lui-

inê:ne étoit comme afi'égé dans fon

quartier, avec un Frère Francil'cain , &
vingt-cinq Néophites, fans ofer paroître

au dehors , & qu'on étoit obligé de
faire tour à tour la fentinelle , ^ d'être

continuellement au guet , pour éviter

toute furprife de la part de ces Bar-

bares ;
qu'enfin ils fe trouvoient dans

un danger très - prefîant , & qu'il me
prioit inftamment de venir au plus vite

à leur fecours.

Le capitaine de notre petite flotte J

auquel je communiquai cette lettre, fit

auffi-tôt débarquer les troupes qui la

compoloient, & les fît ranger avec leurs

armes en ordre de bataille, pour en
faire la revue. Alors je leur fis part de
la même lettre, & je leur en expliquai le

contenu en langue del Inga, L'indigna-

tion fut générale , & tous s'écrièrent

qu'il n'y avoit point à délibérer, & que ,

fans perdre un l'eul moment, il falloit

fe rembarquer, pour aller délivrer le

Miffionnaire , & venger la mort de
TEfpagnol.

iComme je vis les Indiens fort animé^
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à la vengeance
, je pris à p:irt le ca-

pitaine , & je le priai de ne 7>as foufFrir

qu'on répandît le fang de ces malheu-
reux ; qu'à la bonne heuie , on leur

infpirât de la terreur, pour réprimer

leur férocité , mais qu'il falloit ufer de
bonté àc de clémence, pour adoucir leur

naturel, & les gagner à Jefus-Chrifl;

que ce n'eft pas par la voie des armes
que fe doit annoncer la loi Chrétienne ,

mais par la vertu de la croix ; que
c'eft pour, cela que, dans nos courles

apoftoliques , nous la portons pendue
au col , ou bien nous la tenons à la

main, pour f-'e fentir à ces Infidèles,

que ce font là les feules armes que nous
oppofons à leur réfiftance^&avec lef-

quel!es nous tâchons de les foumettre

à l'Evangile ; qu^enfin, il n'ignoroit pas

que fon pouvoir étoit borné ; qu'il ne
lui étoit pas permis ^ dans les caufes

capitales , de faire aucun afte de juf-

tice , & encore moins de condamner à
mort les coupables ^ mais que fa fonc-

tion étoit feulement de fe laifir de leurs

perfonnes, & de les faire conduire à
la ville de Qiiito^ oii leur procès. de-

voit s'inllruire & fe juger. Le capi-

taine , qui étoit plein de zèle & de
piété, entra fans peine dans mes vues^

& me promit de s'y conformer^

11!
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Nous embarquâmes fur l'heure, ^i

nous dirigeâmes notre route vers la

rivière de Napo, Le capitaine rangea

notre petite flotte en ordre de bataille,

ciomme s'il fe fût agi de livrer un com-
blât. Il ordonna qUe dix canots , oii

feroient cinquante Indiens avec leur

ch.?f Efpagnol , formeroient l'avant-

garde; qu'un pareil nombre de canots

feroient l'arriere-garde ; que les trente

canots qui reftoient, feroient le corps

de bataille , & que les chaffeurs & les

pêcheurs deftinés à fournir les vivres,

Croient à couvert par Tarriere - garde.

Ces précautions font néceffair^*^ , quand

on navige fur ce grand fleuve , pour

n'être pas infulté par ces Bc'rbares
,

lefqueîs font foiivent e^ b'ifqués dans

les bois qui régnent le k \% du flejve,

& vous attendent au pafTiîge, pour

fondre tout-à-coup fur vous , s'ils s'ap-

perçoivent que vous ne fôyez pas fur

vos gardes.

Dans le cours de notre navigation

,

les exercices ordinaires de piété (e

pratiquoient avec la même afliduité que

dans les peuplades. Une heure avar.t le

coucher du foleil, tous débarquoient,

à la réferve de quelques Indiens qu'on

JaifToit pour la garde des canots; Aulîi-
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tôt tous les Indiens le mettolent à cou^

per des branches d'arbres, 6c à drcfler

([es cabanes qu'ils couvroient de feuilles

de palmiers : en une demi -heure, le

camp étoit formé- Ils allumoient enfuite

des feux, pour faire cuire les racines

6c les provifions qu'apportoient ceux

qui font chargés de la chaffe & de la

pêche. On trouve en ce pays-ci toute

forte de gibier & de bêtes fauves,

comme fangliers > daims , fmges , per-

roquets^ perdrix, canards, oyes, quan-

tité d'oifeaux, de nviere de toute ef-

pece , &c grand nombre d'anirnaux dont

les noms (ont inconnus en Europe. Les

liyieres fourniiTpnt toute forte de poi(-

fons , ,& entr'autres la vache marine

,

que les Efpagnols nomment pece buey :

c'efi: un poiflbn d'un goût délicat , àf
qui feul peut ftrvir de repas à cinquante

perfonnes. Quani tout ctoit prêt , le

Capitaine faifoit la diflribution des

viandes , & chacun prenoit fa réfec-

tion.

Après le fouper, je rccitois le cha-

pelet , les litanies de la fainte Vierge

& les autres prières avec les Efpagnols:

h un ancien Néophyte les récitoit avec
les Indiens en leur langue , & il ajou-

toit à la fin un afte de contrition, ÔC
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une prière pour les agonifans, & poit^

le repos des âmes des fidèles défunts.

Après quoi chacun fe retiroit en fa

cabane pour y prendre fon repos. Pen-

dant la nuit on renouvelloit trois fois

les fentinelles; & les Efpagnols, chacun

à leur tour, faifoient la ronde, pour

s'affurer que les fentinelles, & ceux

qui gardoient les canots, faifoient leur

devoir.

Le fignal du lever fe donnoit une

heure avant le lever du foleiî, par un

coup de fufil que tiroit le capitaine , &
au bruit des tambours, des trompettes

& des autres inflrumens Indiens. Pen-

dant ce temps-là , je dreffois mon autel

pour le faint facrifice de la meffe. En-

fuite , tous s'étant mis à genoux, je

faifois le figne de la croix en langueM IngUj que je vais vous rapporter

ici, afin de vous dcAner quelque idée

de cette langue. SanBa cru:^ pac anan^

charaicu aucauucunamanta qidfpiguaycu

Dïos apuicu yaya churi EJpiritu Saiito

futinpi. Amen Jefu. Puis je rëcitois le

Pater^ VAvc^ le Credo ^ les commanc^^-

mens dv Di ii & de l'Eglife, les fe^i

Sacremcns & un abrogé de la doôrine

chrétienne. J'y ajoutois, les dimanches

& fêtes , une petite exhortation. Apres

;i
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quoi venoît la méfie, pendant laquelle

les Indiens chantoient des caatiqucs,

qui ont rapport à toutes -es allions du
{acrifîce. Au fortir de la mefle, on fe

remba^quoit, & l'on coiitinuoit la na-

vigation dans le même ordre jufqu'à

dix heures
, qu'on al'oit à terre pour y

préparer le dîner, la Providence four-

niffant abondamment à nos be foins par

le moyen de nos chafTeurs 6c de nos
pêcheurs.

Enfin , après trois femaines de navi-

gation, nous arrivâmes à la vue de
la peup'ade des Payaguas, Dès que nous

fûmes apperçus du Père Coronado 6c

des autres Indiens , qui étoient avec

lui dans des frayeurs continuelles, ils

nous regardèrent comme des Anges def-

cendus du Ciel , qui venoient à leur

fecours, & ils témoignèrent leur joie

par deux coups de fufil dont ils nous

faUierent. On leur répondit par fept

coups de fufil, & par les fanfares des

taiuboiirs, des trompettes& des cornets

des I idiens.

Pour prévenir toute confufion dans

le débarquement , le capitaine ordonna

que les cinquante canots vogueroient

à force de rames vers la rive oppofie,

ôc s'avancerpit beaucoup plus haut que

M
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la peuplade ; que tous les canots aboi-

deroient tous à la fois, chacun félon

ion rarg ; & qu'ayant tous «nfemblc
mis pied à terre, les fix Efpasnols, à

la tête des Indiens , iroient ie ranger

en ordre de bataille au milieu de la

place
,
qui efl: vis-à-vis de l'cgllfe. Le

Père Coronado nous attendoit rcvciii

de fa chappe ; 6i après nous avoir con^

duit à régliié, & nous avoir prcfenté

de l'eau bénite, il entonna le Te Deum
en a£lion de grâces

, que les chantres

Indiens continuèrent au fon des tam-

bours ôc des trompettes.

Cependant notre petite armée étoit

fur deux lignes en ordre de bataille,

Ce bel ordre, dans lequel nous entrâr

mes dans -la peuplade , étonna fort les

Pciyt^guas, qui n'avoient jamais rien

vu de femblable , Se jetta parmi eux la

conflernatîon : leurs Ciciques & plu*

liej.u's d'entr'eux vinrent tout tremblans

de peur fe jeîter à mes pieds, & nie

prier d'intercéder pour eux auprès des

Eipagno's. Je les fis lever , 6c les rafliirai

de leur fayeur, en leur failant entendre

qu'oA n'avoit point de mauvaife vo-

lonté contr'eiix , & que cette troupe

de ^ucnicrs n*ct< ient venus (v.r leurs

|

terres , c^ue pour châtier les Yquiav.mi

Ituril
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îeurs voifins, qui, par la plus infigne

perfidie , avoient trempé leurs mains
cruelles dans le fang d'un Efpagnol

qu'ils avoient demandé avec inftance ;

que pour eux, ils n'avoient qu'à con-
tinuer d'ctre dociles aux inurudions

de leur Mifîionnaire ; & qu'ils trouvc-
roient toujours dans les Efpagnols des

amis & des protedeurs.

Comme il y avoit encore quatre jour-

nées de chemin à faire pour nous ren-

dre aux Yquiavates , & qu'il ctoit à
craindre

,
que fi ces barbares avoient le

moindre vent de notre arrivée , ils net

priflent la fuite , & ne s'enfonçaiTent

dans ces épaiffes forêts , où il feroit dif-

ficile de les joindre, on réfolut de ne
refter que deux heures chez l^sPaya-
guas^ pour donner le temps à notre

petite armée de prendre fon repas, 6c

de partir enfuite. Je profitai de ce temps-

là pour m'entretenir avec le Père Coro-
nado ; nous nous confefsâmes l'un l'au-

tre , & ce fut pour lui une grande con-

folation , parce qu'il y avoit plus d'un

an qu'il n'avoit vu de Mifîlonnaire : ce

n'en étoit pas une moindre pour moi

,

car j'étois à la veille d'une expédition

périlleufe , & je voulois me préparer à

tout événement.

Tom FIIL M
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AiilTi-tot après le dîné , no'!S nous
embarquâmes , & le quatrième jour

nou, nous trouvâmes à •l'embouchure

d'une petite rivière
,
qui fe jette clans

celle de Napo , où il falloit faire envi-

ron une lieue avant que d'arriver au
village des Yqulavaus, \^hs la première

pointe du jour nous entrâmes dans cette

rivière en grand filence, 2c avec les

précautions néceflaires , contre les diffé-

rens flratagêmes dont ufent ces bar-

bares. Une de leurs rul'es eft de s'em-

bufquer dans les bois à l'entrée de ces

petites rivières, de couper à demi vers

le pied les plus grands arbres , & de les

faire tomber (ur les navigateurs. C'eft

le ftratagême que les Indiens de Darieii

vers Pûnama employèrent, il y a peu
d'années, contre les Anglois. Ainfi pour
iiavigcr avec plus de fureté , nous
fîmes marcher cinquante Indiens fur les

deux bords de la rivière , vingt - cinq

d'un côté & vingt - cinq de l'autre.

Comme tout y étoit pailible , & qu'on

n'y découvroit aucun infidèle , nous

avançâmes tranquillement jufqu'à leur

village. Alors le Capitaine défendit, fous

les peines les plus rigoureufes , de tuer

aucun de ces infidèles , à moins qu'on

n'y fût obligé pour 1^ dçfçnfç de (^
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propre vie ; mais de (e contenter de les

t^ire prifonniers. Il ordonna enfiiite

que chaque Efpagnol, à la tête de cin-

quante Indiens , entreroient dans le

village par cina endroits difFérens. Pour
moi je refiai dans les canots , avec un
Efpagnol & cinquante Indiens.

Cet ordre fut parfaitement bien exé-

cuté. Les cinq partis fe rencontre re. *

au milieu de la place , fans trou

aucun de ces barbares. Dès le matin
'

avoient pris la fuite, & setoient reti-

rés avec tant de précipitation dans

les bois, qu'ils avoient laiffé les feux

allumés , & la plus grande partie de
leurs provifions dans leurs cabanes. Le
Capitaine , réfolu de pourfuivre ces fu-

gitifs , fit dîner au plus vite fa petite

armée. Il me laifla dans le quartier

avec deux Efpagnols & cent Indiens ;

& lui en perfonne , avec deux cens

Indiens , & deux ou trois guides pour

les conduire dans les bois, partirent

vers le midi , afin de fuivre les traces

de ces barbares.

Pendant ce temps-là nous fortifiâmes

notre qaartier le mieux qu'il nous fut

poflible , pour nous mettre en garde

contre toute furprife. Vers les fept

heures du foir, car ici les jours ôc
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les nuits font prefque toujours égales J

nous vîmes arriver un parti de nos
Chrétiens , qui nous amenoit une prife

de ces infidèles, ayant tous les mains
liées, & étant attachés deux à deux.

Les femmes & les enfans étoient entiè-

rement nuds. Je députai aufli^tôt un
exprès au Mifïionnaire des Payaguas^
pour le prier de m'envoyer cent au-

nes de coton, dont je les fis couvrir,

Pour ce qui eft des hommes , ils avoient

feulement la moitié du corps couvert

d'une tunique, qui avoit la forme de

dalmatique , & qui étoit faite d'une

écorce, qu'ils appellent yanchama. Vous
€n avez à Douay une pièce dans le

cabinet de notre Bibliothèque.

Auffi-tôt que ces barbares furent en

ma préfence ,ils fe jetterent à genoux ;

i< Nous fommes vos efclaves , me di-

» rent-ils fondant en larn^es , nous vous

» prions d'obtenir notre grâce des

» Ëfpagnols , afin qu'ils ne nous i&lTent

» pas mourir, d'autant plus que nous

» avons déjà fait juflice de celui qui a

> tué l'Efpagnol , que le Père des Paya"
» guas nous avoit envoyé». Je leur

répondis, qu'ils pouvoient s'alTurer de

la grâce qu'ils demandoient , que je

ri'étQÎs pas yenu d^s leurs boi§ poui;
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les faire efclaves , mais pour lés rendre

ehfans d'un Dieu qui a créé le ciel &:

la terre ,& qui eft mort pour leur don-
ner la vie ; que s'ils vouloient m'écou-
ter, je les inftruirois des vérités du falut,

& que par le baptême je leur procure-

rois le plus grand bonheur auquel ils

puiflent afpirer, puifque jeles mettroif

dans la voie qui conduit au Ciel ; qu'au

refte ils n'avoient rien à craindre , &
qu'ils ne manqueroient de rien ; mais

qu'ils priffent bien garde de ne point

chercher les moyens de s'enfuir , que je

ne ferois pas le maître d'arrêter les

fufils des Êfpagnols , d'où ils avoient

vu fortir la foudre & le tonnerre» C'efl:

l'exprelfion dont fe fervent ces barbares,

lorfqu'ils parlent de nos armes à feu.

Ce petit difcours les ayant un peu
remis de leur frayeur, je les fis afleoir,

comme ils étoient, deux «i deux , & on
leur apporta à fouper. L'Efpagnol de
garde pofa des fentinelles autour des

prifonniers & aux quatre coins du quar^

tier , & moi je me retirai dans ma
tente pour y prendre un peu de repos.

Le lendemain vers le midi , les trois

autres partis de nos Indiens amenèrent
une autre troupe de ces fugitifs au nom-
bre de quatre-vingt

,
qu on joignit aux

M iij
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premiers, dans un quartier couvert &
bien fermé de tous côtés ; }e fis venir

deux ou trois des principaux, & lair

demandai en quel endroit s'étoit commis
le meurtre. Ils nous y conduifirent , le

Capitaine & moi. Il y avoit vingt jours

que rEfpagnol avoit été maffacré ; la

terre étoit encore toute rouge de fon

fang , quoique ces barbares , en y allu-

mant un feu prefque continuel , euffent

fait tous leurs eifForts pour la fécher. Je

leur demandai enfuite ce qu'ils avoient

fait de fon corps : ils nous répondirent,

en hauffant les épaules
,
qu'après l'avoir

fait rôtir, ils l'avoient mangé. Mais du
moins , répliquai-je , dites-nous oii vous

avez mis la tête éc les os que vous avez

rongés. Ils nous menèrent derrière la

maifon du Cacique infidèle, oii nous

trouvâmes la tête , les côtes 6c les autres

ofTemens épars de côté & d'autre. On
voyoit un grand trou derrière la tête ,

ce qui marque qu'ils l'avoient tué d'un

coup 4e hache. ^
fis recueillir tous ces

oflemens , & n.pr ies avoir enveloppés

dans un linc<îuî , je les fis placer fur une

table dans ma tente , au milieu de deux

cierges, qui brûlèrent pendant toute

la nuit. Le lendemain nous chantâmes

l'office des Morts , après quoi j'envoyai
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les précieux reftes de ce bon Efpagnol,

qui avoit perdu la vie pour la caule de

Dieu , au Mi/îionnaire des Payaguas^

dont il étoit le domeflique , afin qu'il

les fît enterrer dans fon Eglife.

Ces peuples , comme vous voyez i

mon Révérend Père , font de vrais an-

tropophages , qui fe nourriffent de chair

humaine. Il n'y avoit pas plus de deux
mois qu ils étoient allés lurprendre ÔC

attaquer un parti de leurs ennemis , &
en ayant tué jufqu'à cinquante , ils les

coupèrent par morceaux, les firent rô-

tir, les apportèrent dans leur village,

& en firent un grand feftin. /

Un de ces Indiens , qu'on nomme enr

cavellados^ parce qu'ils laifTent croître

leurs cheveux jufqu'à la ceinture, vint

fe jetter à mes pieds, & me montrant

une lance dent la pointe étoit faite

d'un os aflîlé , il me dit que c'étoit l'os

de la jambe de fon frère , que ces bar-

bares avoient tué & dévoré , & il me
prioit d'en tirer vengeance. Je lui ré-

pondis que je n'étois pas venu pour
venger les morts , mais pour convertir

les vivant, & leur faire connoître le

Créateur & le Maître fouverain du ciel

& de la' terre, qui défend de femblables

excès.

Miv ' '

-m
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Un autre me raconta que , peti de
jours avant notre arrivée , un de ces

barbares , voyant que fa femme ëtoit

fort grarie , & qu'elle ne lui rendoit

aucun fervice, parce qu'elle ne fçavoît

ni faire la ouifine , ni préparer fa boif-

fon , il la tua & en régala les amis , leur

difant que
,
puifque fa femme , pendant

fa vie , n'avoit été propre qu'à l'ennuyer,

iî étoit jufte qu'elle lui fervît de régal

après fa mort. Jugez de-là, monRévé^
rend Père, quel eft Taveuglement & la

cruauté de ces peuple.j. Cependant

,

leurs anies doivent nous être infiniment

chères, puifqu'elles ont été rachetées

idu fang de Jefus-Chrift , & nous ne fçau-

rions trop faire , ni trop fouffrir pouf
leur converlion & leur falut.

L'après midi , notre Capitaine ayant

appris qu'une nombreufe troupe êiYquia-

vates s'étoit réfugiée dans les bois , vers

\me autre rivière, envoya quatre partis

Indiens à leur pourfuite. Dès le lende^

main ils amenèrent quatre-vingt-dix de

ces barbares qu'on mît dans le quartier

des pi ifonniers. Il y avoit parmi eux la

femme & les enfans du principal Caci-

que , dont on n'avoit pu fe faifir. Comme
il n'étoit pas coupable de la inort de

l'Efpagnol, & qu'au contraire il s'y
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^toit oppofé , on ne doutoit point ou
qu'il ne vînt lui-même, ou qu'il n'en-

voyât demander fa femme & fes en-

fans. Nous reilâmes deux jours à atten-

dre cette députation ; mais voyant qu'il

ne venoit perfonne , je témoignai au Ca-

pitaine que deux cens prifonniers qui

étoient entre nos mains , fuffifoient pour
châtier ces barbares , & leur ôter i'en-

vie de former dans la fuite un pareil

attentat.

;. Le Capitaine fut de mon fentiment :

ainfi nous nous rembarquâmes avec nos
prifonniers , & avec toute la provifioa

de maïs Ôc de racines , qu'ils nomment
yuca y nous abandonnant pour le refle à
la Providence , & au foin de nos chaf-

feurs & de nos pêcheurs qui ne nous-

ont point manqué. Le Père Coronado»

vint avec nous, pour fe rendre à fon

autre Miffion des Omaguas, II nous fal-

lut lix femaines pour gagner la prin-

cipale peuplade , qu'on nomme la Nou-
velle Carthagène. Là nous diftribuâmes.

les prifonniers dans diverfes peuplades

Chrétiennes , oii l'on n'oublia rien pour
les inflruire , & en faire cle vertueux

Néophites : en effet, au bout de deux
an$ , je les tvouvai affez inflruits &
affez fermes dans leur foi, pour croire

{;

I
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que je ne rifquois rien en les renvoyant
dans leur terre natale. Ils s'y rendirent

avec deux nouveaux Miflîonnaires que

je leur donnai , & ils devinrent les fon-

dateurs de deux grandes peuplades.

Quand je les vifitai quelque temps après,

j'y trouvai deux belles EgUfes bien

bâties, & un grand nombre de Néo-
phites. J'eus même la confolation d'ap-

prendre que trois mille infidèles de la

même Nation vouloient fe réunir à

leurs compatriotes, pour fe faire inf-

truire de nos faintes vérités , fe rendre

dignes du baptême , & mener comme
eux une vie chrétienne.

Vous voyez, mon Révérend Père,

qu'au milieu de tant de Nations barba-

res, nous devons avoir fans ceffe notre

ame entre nos mains. Plufieurs de nos

Miflîonnaires ont eu le bonheur d'être

facrifiés à la fureur de ces infidèles , &
de fceller de leur fang les vérités qu'ils

leur annorçoient ; entr'autres, le Père

Fra» çois de Figueroa en l'année 1 666 ;

le Père Pierre Suarez , en l'année 1 667 ;

le Père Auguflin de Hurtado, en 1677;
le Père Henri Richler , en 1695 ; & en

l'année
1 707 , le Père Nicolas Durango.

Outre les périls auxquels on eft expoié

avec un peuple û brutale ii cruel;

:*•
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que n'a-t-on pas à craindre dans les fré-

quens voyages qu'on eft obligé de faire ?

Continuellement, & prefqiie à chaque
pas ^ on court rifque d être mis en pièces

par les tigres , ou d'être mordu des vi-

pères , ou d'être écrafés fous ces grands

arbres qui tombent fouvent, lorfqu'on

y penfe le moins , ou d'être entraînés &
noyés dans des rivières très-rapides , ou
d'être engloutis par les crocodiles, ou
bien par d'affreux ferpens, qui de leur

haleine empeftée arrêtent les paflans,

fe jettent fur eux , & les dévorent.

Je me fuis vu foiivent dans de fem*
blables périls , mais j'en ai toujours été

préfervé par une proteûion fpéciale de
la divine Providence. Un jour ces bar-

bares empoifonnerent ma boiffon & les

inets de ma table , fans que j'en aie ja-

mais reflenti la moindre incommodité.

\Ji\Q autre fois me trouvant parmi les

Omaguas^ vers le minuit ils mirent le

feu i\ ma cabane , qui n'étoit couverte

que de feuillages , & o\\ je dormois tran-

quillement; je me fauvai heureufement

du milieu des flammes, dont je me vis

tout-à-coup environné. Il arriva vm autre

jour qu'après avoir bâti une* nouvelle

Egllle chez les Chayabitas , un Efpagnol

qui étoit à trois pas de moi, tirant un
M vj

;«î-^
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coup de fufil en iîgne de réjoulflanccv

le canon de l'on fiifil creva , un éclat me
fauta à l'œil gauche , & tomba applatti

à mes pieds, Tans que j'en eufle reçu le

inoindre mal. Je pourrois vous rappor-

ter un grand nombre de femblables

exemples, fi je ne craignois de paffer

les bornes d'une kttre.

Tandis que de nouvelles chrétientés

s'établiflbient le long du fleuve Mara^
gnon, j'eus la douleur d'apprendre que
nos anciennes Millions étoient défolées

par les irruptions des Portugais , qui en»-

trant bien avant dans les terres Ei'pa-

grioles, ravageoienf& pilloient nos peu-

plades , & enievoient nos Néophytes
pour en faire leurs efclaves ; nous en

écrivîmes à la Cour d'Efpagne, & nous

fuppliâmes très-humblement Sa Majeflé

d'ordonner à fss Plénipotentiaires, qiii

dévoient f« rendre au Congrès de Cam-
bray , de régler & de fixer avec les

Miniflres de Portugal, les limites des

terres appartenantes aux deux Cou-
ronnes, afin qu'il ne fut plus permis

d^empiéter les uns fur les autres , 6c que
nos Néophytes puflent jouir d'un repos

& d'une' tranquillité fi néceiTaires pour
les maintenir dans la Religion & la piété-

Notre Requête eut lorr effet , car H
vint aux Portugais lia ordre j de la part
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clu Roi leur maître, de fe retirer de»

terres de nos Millions, & de nous laiffer

tout le pays libre juliqu'au Rio ncgro y

grande rivière que vous trouverez dans
la carte de Maragnon, que je vous en-

voyai il y a plufieurs années, & qui
depuis a été gravée à Paris , Ôc fe trouve
inlérée dans ce tome des lettres édi-

fiantes & curieufesr

Tandis qu'on traitoit cette affaire en
Europe , l'Audience de Quito dépêcha
un Capitaine à la tête de cent foldato^

pour chaiTer les Portugais de nos terres;

il y rculfit , & fit quelques prifonniers

qu'il conduifit à Quito ; mais ce Capi-
taine n'ayant pas pris la précaution de
bâtir une forterefle , & d'y laiffer des

foldats , les Portugais revinrent de nou-
veau » enlevèrent les ornemens & les

cloches de deux de nos Eglites , & s'é-

tant faiiis d'un de nos Millionnaires &
de quelques Eipagnols , ils les menèrent
prifonniers au grand Para , d'oii enfuite

ils les envoyèrent à Lisbonne. Il vint un
fécond ordre du Roi de Portugal , qui

enjoignoit à fes fujets habitans du Ma-
ragnon, de nous reftitiier généralement

toi;t ce qu'ils nous avoient pris, & de

ne point pouffer leurs conquêtes au-de}à

du Rio negro ; ils y ont bâti une fout

belle fortereffe>

vf
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Cette entrc'prife des Portugais a donné
lieu à de nouvelles grâces que nous
avons reçues de Sa Majefté Catholique.

Le Père Procureur de nos Miffions me
manda que ce grand Monarque , animé
du plus pur zèle pour le progrcs^de la

foi , avoir envoyé fes ordres au Tréfo-

rier de fes finances à Qjiito ,
pour don-

ner tous les ans deux cens écus à chaque
Mi/fionnaire , afin qu'ils puiflent fe four-

nir de vêtemens, de vin pour les Méfies,
' & de toutes les chofcs dont on fait

préfent à ces barbares, pour les ap-

privoifer & gagner leur amitié , telles

que font des perles faufies , des cou-
teaux , des cifeaux , des hameçons,
&c. Il m'ajouta que Sa Majefié fouhai-

toit d'être informée de l'état préfent de

toutes nos Mlfiions, & fur-tout de celles

de la Province des Omaguas & Yurima'
guas y deouis que les Portugais étoient

venus pour les détruire ; du nombre des

Nations converties A la foi ; du carac-

tère, du génie, & des moeurs de ces

peuples; des divers animaux, & des

différentes efpeces d'arbres, de fruits,

de plantes que produit le pays , de même
que des herbes médicinales & de leurs

vertus. J'exécutai le mieux qu'il me fut

pofiîble un ordre fi refpeclable.

Prtfque en même temps le Père Sa-
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muel Fritz, Mifîîonnaire aux Xeberos

^

Tune de nos pHis grandes peuplades

,

m^envoya un Exprès, pour me faire

fçavoir qu'il avoir un fecret preffenti-

ment de la mort prochaine , & qu'il me
prioit de venir à Ton iecours. Il femble

en effet qu'il n'attendoit que moi pour
aller recevoir la récompenfe de fes tra-

vaux. Auflî-tôt après mon arrivée, il fît

une confefîion générale de toute fa vie,

il dit la MefTe à fon ordinaire le jour de
la fête de faint Jofeph , & fit une courte

exhortation à fes Indiens , en leur faifant

entendre que c'étoit pour la dernière

fois qu'il leur parloit , &: qu'il leur di-

foit un éternel adieu. Le lendemain ma-
tin que j étois occupé dans l'Eglife à
entendre les confeflîons des Néophytes,
on vint m'avertir que bien qu'on eut

frap^)é fortement à la chambre du Père,

il ne répondoit pcMnt ; je m'y tranfportai

aulfi-tôt, & je le trouvai afîis & vêtu,

mais fans vie , & il me parut qu'il venoit

de rendre le dernier foupir. Je le fis re-

vêtir de fes habits facerdotaux, & il

demeura expofé dans la falle, jufqu'à

ce que je fis hs obfeques. Je ne pus re-

tenir mes larmes , voyant ces bons 1 1-

diens venif* en foule fe jetter fur le corps

de leur Père , l'arrofer de leurs pleurs

,

^ lui baifcr tendrement les pieds ôc les

II

%\
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inains , qui furent toujours auffi flexibles

que s'il eut été en vie.

Le Père Fritz étoit du Royaume de

Bohême, & efl mort à l'âge de 75 ans;

il en a paffé 41 dans ces pénibles Mif-

fions, dont il a été Supérieur Général.

Vingt-neuf Nations barbares dans les

Provinces des Omaguas , Yurimaguas
,

j4yfuares , Yvanomas , &c» lui font re-

devables de leur conversion à la foi; il

lui a fallu faire de très-longs & dange-

reux voyages , l'im tout le long du Ma-
rugnon ju{qu*au grand Para^ qui appar-

tient aux Pornigais, & qui efl fitué à

l'embouchure du fleuve , & plufieurs

autres, foit à Umay capitale du Pérou,

foit à Quito , d'ok il nous a apporté des

cloches & de riches ornemens pour
nos Eglifes ; c'efl lui qui a dreffé la carte

du cours.de ce grand fleuve, qui a été

gravée à Paris , & dont je vous ai parlé

plus haut. IXeu lui avoit donné le ta-

lent de fe rendre en peu de temps très-

habile en toutes fortes d'arts. 11 étoit

devenu Architecte , Charpentier , Sculp*

teur & Peintre. Nous avons dans plu-

fieurs de nos Eglifes , des tableaux de

fa façon , qu'on ne dédaigneroit pas en

Europe.
Je comptols bien de fuccéder à cet

n€ie.i Miàionoaire , 6c de confacrer 1$
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refle de mes jours au falut de ce grand

nombre d'Indiens qui venoit de le

perdre , mais la Providence avoit fur

moi des vues différentes. Je reçus un
ordre de me rendre au Collège de Quito^

qui efl éloigné de 400 lieues de Xibcros*

Il me fallut donc quitter ces chers Néo-
phytes , & après deux mois de naviga-

tion , j'arrivai au port de Napo, A peine

fus-je débarqué, qu'on vint me dire

que le Père Pierre Gafner, Bavarois,

étoit à l'extrémité. Il étoit Curé de la

ville ^Archïclona^ & Millionnaire de
deux peuplades voifines, qui fe nomment
Tma & Chita , & qui font la porte de
toutes les Miflîons que nous avons le long

du fleuve Maragnon, De Nupo , je me
rendis à pied à Tena^ oîi il étoit tombé
malade , & je le trouvai en effet prefque

mourant ; je lui adminiftrai auffi-tôt les

derniers facremens. Il renouvella fes

vœux entre mes mains, &ne ceflci juf-

qu'^au dernier foupir de produire les

aftes les plus fervens de Foi, d'Efpé-

rance , de Contrition , de Charité & de

conformité à la volonté divine. Son
corps fut tranfporté kuérckidona^ où fe

firent fes ohfeques.

La préfence d'un Miffionnaire étoit

d'autant p.lus néceffaire dans cette con-

trée, que les maladies contagieufes y

l4/, f!^
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régnoîent & enlevoierit beaucoup de
monde. J'envoyai un exprès à Quito

^

& je m'ofFrois à remplacer le défunt,

La réponfe me fut apportée par celui-là

même qu'on avoit nommé îbn fuccef-

feur, & l'on me chargeoit feulement de

demeurer avec lui jufqu'à ce qu'il fe fCit

rendu affez habile dans la langue àel

Inga^ pour inftruire & confeffcr les In-

diens. Je demeurai dans cette Mifîlon

jufqii'au mois de Septembre de l'année

1717, que je reçus un ordre de me
rendre à Cmnça^ o\\ notre Révérend
Père Général m'avoit nommé Reâeur
du Colhge que nous avons dans cette

ville. Je partis d'abord pour Quito qui

efl à cent lieues à'Jrchidona ^ & quand

j'y fus rendu , il me fallut faire cent

autres lieues pour arriver à mon pofte.

La ville de Cuença eft aprfès celle de

Quito , la principale de cette Province,

Elle abonde en froment , en orge , en

maïs , en fruits & en légumes ; les ani-

maux qu'on y a tranfporté d'Efpagne,

depuis la conquête des Indes, s'y font

multipliés à l'mfîni, Ainfi, on y trouve

quantité de vaches , de porcs, de mou-
tons, de poules, de canards, de che-

vaux & de mules. L'air y eft tempéré,

& l'on y jouit d'un printemps perpétuel.

Toutes les rues font droites, ôc au mi-;
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lîeu de char-me , coule un canal d'une

eau très - c rt ,
que fournit la rivière

voifine. Il y a trois Paroifles ; la prin-

cipale compte, parmi (es paroifliens

,

cinq mille Eipagnols, & trois mille Métis.

Les deux autres comptent plus de dix

mille I idiens. Outre notre Eglife qui eu.

fort belle , il y en a quatre autres ; fça-

voir , de Dominicains , de Francifcains

,

d'Augu^lins,& de Religieux de la Mercy ;

on y voit autîi deux Eglifes affez jolies,

l'une de Religieufes de la Conception

,

& l'autre de Carmélites. Nos occupa-
tions font preCque continuelles. Jugez-en

par celles qui me regardent : outre le

gouvernement du Collège dont je fuis

chargé, il me faut paiTer tous les Di-
manches & les Fêtes , & une bonne
partie des jours ouvriers à l'Eglife , pour

y entendre les confeflions des Efpagnols

6c des Indiens ; il n'y a guères de fe-

malnes que je ne fois oblige de prêcher

,

& en E(j^agnol , & en langue del Inga

pour les Indiens , & je fuis chargé de
faire tous les quinze jours une Confé-
rence publique de cas de confcience, à

laquelle Monfeigneur l'Evêque de Qiiito

oblige tous les Prêtres de la ville d'af-

fifter, fous peine de fufpenfe. Cependant,
quoique je coure la foixante-troifieme

année , Dieu me donne encore la force

l!
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de réûfter à ces continuelles fatîgiie^^

Aidez-moi à l'en remercifr , & ne m'ou-

bliez point dans vos faints facrifîces , en

l'union defquels je fuis,&c. > ' • -

DESCRIPTION
Abrégée du fieiive Maragnon , & des Mlf-

fions établies aux environs de ce fieuve,

. Tirée d^un Mémoire Efpagnol du Père

Samuel FritJ(^ , MijUîonnaire de la Corn."

pagnic de Je/us,

Cette fameufe rivière, dont la carte

vient de nous être donnée en l'année

1 707 par le Père Samuel Fritz , Miflion-

naire Jéfuite, qui l'a navigée depuis fa

fource jufqu'à Ion embouchure , eft la

plus grande que l'on ait encore décou-

verte. Les uns l'ont appellée la rivière

d'Orellanai d'autres lui ont donné le

nom de M?ragnon ; & quelques autres

l'ont nommée la rivière des Amazones :

c'eft fans doute à caufe des Amazones ( i
)

qui ont leurs habitations le long de fon

rivage , aflez près de la nouvelle Gre-

(1) M. de la Condamine, d'après les informa-

tions faites par lui-même en Amérique , croit

qu'on ne peut nier qu'il y exifle des Amazones,
Voyez fon voyage fur la rivière des Amazones ,

page ^o« •-> - ..,.,......:" ..*•;,.. .*>.-
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nade , & par conféquent de la rivière

d'Orinocqiie.

L'Oiinocque, en certains endroits,

ne paroît pas fi grand que la rivière

des Amazones, mais il l'efl beaucoup
plus vers Tifle de la Sainte Trinité , oîi

il fe décharge dans la mer par foixante^

ifix embouchures, Au milieu de toutes

ces embouchures il y a une infinité

d'ifles habitées par des Indiens infidèles.

On rapporte des Amazones ,
qu'elles

Ifont un divorce prefque perpétuel avec
leurs maris; qu'elles ne les vont voir

qu'une fois pendant l'année , & que les

maris viennent les revoir à leur tour

lannée fiiivante ; que dans le temps de

ces vifites mutuelles ils font de grands

feftins, ils célèbrent leurs mariages,

lils coupent les mamellesaux jeunes filles

,

aHn que dans un âge plus avancé elles

puiffent tirer plus habilement de l'arc,

& combattre'plus aifément leurs ennemis,

pn ajoute que quand elles vont vifiter

leurs maris, ceux-ci font obligés de
les nourrir, de leur préparer à manger,

|& de les fervir, tandis qu'elles fe tien*

jnent tranquilles dans leurs hamacs.

Le fleuve Maragnon a fa fource dans

le iac Loricocha, (i) afTez près de la ville

(y) Vers onze degrés de latitude aufirale,ce

•1*. .''p" '
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de Guanuco^ dans le Royaume du Pérou.

Il va en (erpentant : fon cours efl de i

1800 lieues : il fe décharge daiJS la mer|

du nord par 84 embouchures. Là il a

84 lieues de largeur, 6c il porte lai

douceur de fes eaux à plus de 30 lieues

en pleine mer. Un gnmd nombre des

rivières viennent s'y décharger du côté

du nord & du midi : La plupart de ces

rivières ont leur fource à plus de 100

lieues de leur embouchure. On y trouve

toute forte de poiffons , & beaucoup

de gibier dans les campagnes voifines.

Ce grand fleuve eft couvert d'une

infinité d'ides de différente grandeur :

les moindres font de quatre, cinq, dix

& vingt lieues; elles font aifez proches

les imes des autres : les inondations qui

y arrivent tous les ans, fervent beau-

coup à les fertilifer. Les peuples qui les

habitent fe font du pain des racines

d^Yuca : quand ce pain eft fec, ils le

détrempent dans l'eau, laquelle, aprçs

avoir bouilli à petit feu, fe fermente,

& forme un breuvage qui ennivre de

fleuve court jufqu'à Jaen , dans retendue de ilx|

degrés. De-là il prend fon cours vers re{l,pref«

que paralclletnent à la ligne équinoxiale
,

jiif-l

qu'au Cap du Nord, où il entre dans l'Océan

fous l'Equateur même , après avoir parcouru

depuis Jaen , oii il commence à être navigablcg

environ 1 100 lieues.
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Imême que le vin. Cette liqueur efl fort

len ufage dans leurs feftins.

Près de la ville de Borgia, il fe

[trouve un détroit qui fe nomme Pongo ;

(i)il a trois lieues de longueur , & il fe

partage en vingt cinq bras dans fa lar-

geur. La rivière dans cet endroit eft

Jli rapide que les bateaux paffent le

Idétroit en un quart d'heure. A 360 lieues

]de la mer fe trouve un autre détroit vers

l'embouchure de la rivière Tupinamba^

loîi le fleuve des Amazones eftjtellement

rétréci par les terres , qu'il n'a gueres

Iqu'un quart de lieue de largeur.. En cer-

Itains endroits il eft large d'une lieue.

L'un & l'autre rivage, depuis la ville

Ide Jaeriy oîi la rivière commence à por-
Iter bateau jufqu'à la mer, font couverts

Id'arbres fruitiers de toute efpece ; les

[cacaotiers y abondent auiîi-bien que les

[cèdres , & d'autres arbres propres du
pays. 0.1 y voit des vignes fauvages , ôç

pne écorce aromatique qui fert à la tein-

ture ; il s'y trouve quantité de bocageç

(i) Sjlon M. de la Condamine , il n*y a que
ieux lieues de S. Jago à Porgia , ôc le détroit

hns fa moindre largeur a beaucoup plus de 10

loifes. Ses obfervations, comme il le remarque,

l'ont plus exactes , parce qu'il avoir de meillei^s

jnftrumens. Sa carte , cependant , ef^ affez can-

lorme à celW du P. Samuel Frita;.

\ *ii
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qui produifent toute forte de fimples.

Parmi une infinité de poiffons qui

fe trouvent dans cette rivière, il n'y

en a point de plus remarquable ni de

plus délicat que la vache marine. Les

Efpagnols l'appellent Pece Buey^ à caufe

de la reflemblance qu'elle a avec le

bœuf. Cet animal va paître fur le ri-

vage, & fe nourrit des herbes qu'il y
trouve : la femelle allaite its petits. On

y trouve auiTi beaucoup de tortues , des

lerpens, des crocodiles, une efpece de

couleuvre qui dévore les hommes.
Dans les montagnes il y a des tigres,

des fangliers, des daims. On trouve

dans les plaines des animaux de toute

efpece dont plufieurs font inconnus en

Europe, mais dont le goût eft excellent;

& dans les lacs quantité d'oies & d'oi-

feaux de rivière. Outre cela ils ont

diverfes fortes de fruits, comme font
|

les bananes, les ananas, les goyaves,

les amandes de montagnes, qui refl'eni-

blent affezànos châtaignes, des dattes,

des efpeces de truffle, &c. Le pays eil

peuple d'une infinité de Nations barbares,

îiir-tout le long des rivières. Les Por-

tugais y ont quelques Colonies vers

l'embouchure du fleuve, & en le re-

fliontant 600 lieues plus^ avant, ils ont

élevai
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ëlevé im petit fort à rembouchure du
Rio negro. Le Maragnon a dans ce varte

elpace lo à 30 brafl'es de profondeur.

Les Miflions que les Jcluites cm éta-

blies aux environs ^lu fleuve Maragnon
font très-pénibles : ils y entrèrent en
Tannée 1658. Leur principal érabliffe-

ment eft dans la ville de Borgla, qui

eft comme la Capitale de la province

de los Maynas ,hc\we\\Q efl à 300 lieues

de Quito. Cette Province s'étend le

long des rivières de Pajiaça , de Gual"

lagua^ & à^UcayuU,

Plufieurs des Miflîonnaires ont eu
le bonheur de fceller de leur fang les

vérités de l'Evangile , qu'ils font venus
prêche^ dans ces terres infidelles. Ces
barbares maffacrerent entr'autres le

Père François de Figueroa près de
Guallaga en l'année i ()(>6 , le Père Pierre

Suarez dans le pays ^Ahijiras en l'an-

née 1 667 , le Père Auguftin de Hurtado
dans le pays des Andoas en 1677, le

Père Henry Richler dans le pays des

?ïros en 1695 , & ci^ cette année 1707
on a confirmé la nouvelle de la mort
du Père Nicolas Durango, qui a été

tué par les Infidèles dans le pays de
Gayes, Le lieu , où ces hommes apof-

toliques ont répandu leur fanjy , eft

Tomt VIU. N
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défigné fur la carte par une croix,

Le Père Richler, l'un des derniers

Miffionnaires dont Dieu a couronné les

travaux par une mort fi glorieufe , na-

quit à Coflau en l'année 1653. Il fe

confacra au fervice de Dieu dans la

Compagnie de Jefus à l'âge de 16 ans.

Tout le temps qu'il enfeigna les belles

lettres , & qu'il fît fes études de Théo-
logie dans la province de Bohême où

il avoit été reçu, il foupira après les

Misions des Indes, auxquelles il prit

le defiein de fe dévouer dans Tefpérance

d'obtenir du Seigneur la grâce d'y

verfer fon fang pour la foi. Ce fut en

l'année 1684 qu'il arriva dans cette

laborieufe Million. Il exerça d'abord fon

zèle parmi les peuples de los Maynas;
il fut envoyé enfuite chez les Nations

infîdelles , qui habitent le long du grand

fleuve UcayaU, Il y travailla pendant

douze ans avec tant de fruit , qu'on

comptoit neuf peuplades très-nombreu-

fes de fidèles, qu'il avoit formés au

Chrifîianifme , & qui vivoient dans une

grande pureté de mœurs.
Il feroit difficile de faire comprendre

ce qu'il eut de fatigues à efTuyer, foit pour 1

apprendre les langues barbares de ces peu-

ples , foit pour faire entrer dans leur efprit
|

^ dans leurs coeurs les maximes de l'Ëvan-
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gile. Il fit pendant ces douze années plus

de quarante excurfions le long du fleuve,

dont la moindre étoit de deux cens

lieues ; & dans ces courfes il lui fal-

lolt pénétrer des forêts épaiffes, &
traverfer des rivières extrêmement ra-

pides. On a peine à concevoir qu'un

leul Miflionnaire chargé du foin de tant

d'ames , ait pu trouver le temps de par-

courir des contrées fi éloignées les unes
des autres

, par des chemins {\ peu pra-

ticables, que fouvent c'eft beaucoup
avancer que de faire une demi-lieue

par jour.

Dans tous fes voyages il comptoLt

uniquement fur la Providence pour les

befoins de la vie , & il ne voulut jamais

porter avec lui aucune provifion. Il mar-
choit pieds nuds dans des fentiers femés
de ronces & d'épines, expofés aux
morfures d'une infinité de petits infeôes

venimeux, dont les piquûres caufent

des ulcères qui mettent quelquefois la

vie en danger : c'eft ce qu'ont éprouvé
plufieurs voyageurs, bien qu'ils prifient

toute-forte de précautions pourfe mettre

à couvert de la perfécution de ces

petits animaux. Souvent il fe trouva
ii dénué des chofes les plus néceflaires

,

que faute d'un morceau d'étoffe pour
N ij
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fe couvrir, il étou obligé d'aller à demï^
nud ; ou bien il fe voyoit réduit à fe

faire lui-même une robe d'écorce &
de branches de palmier : c'étoit plutôt

un rude cilice qu'un vêtement.
Cependant, non content de ces ri-

gueurs attachées à la vie apoftolique qu'il

menoit, il affl'geoit fon corps par de

nouvelles macérations. Son jeûne étoit

continuel & très-auflere : dans fes plus

longs voyages il ne vivoit que d'her-

bes champêtres & de racines fauvages :

c'étoit un grand régal pour lui quand
il trouvoit quelque petit poiffon. Une
vie 11 pénible & fi mortifiée devoit finir

par la plus fainte mort ; ce fut aufli la

récompenfe que le Seigneur avoit atta-

chée à fes travaux.

On avoit tenté plufieurs fois la

converfion des Xîbarcs^ & toujours inu-

tilement : c'eft un peuple naturellement

féroce& inhumain , qui habite des mon-
tagnes inaccefiibles. Les Efpagnols, dansl

la vue de lefoumettre à la foi, avoient

bâti autrefois dans leur pays une ville

nommée Sogrona; mais ils ne purent

tenir contre les cruautés qu'exer-

çoient ces Infidèles, & ils furent con-

traints de la ruiner. Don Matthieu,

Comte de Léon , Préfident du Confeill

|loy^ de Quito
f homme né pour m

V
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grandes entrcprifes, àc plein de zèle

pour la converlion des Idolâtres, forma
le deflein d'envoyer encore une fois

des Miflionnaires à ces barbares : il en

conféra avec l'Evêque de Quito y &le
Viceroi du Pérou , qui promirent d'ap-

puyer de leur autorité une oeuvre û
fainte. Ils demandèrent aux Supérieurs

des hommes capables d'exécuter une
entreprise aufïi pénible & aufli péril-

leufe qu'étoit celle-là; & pour ne pas

les expofer témérairement , ils voulurent

qu'un certain nombre d'Indiens con-

vertis à la foi les accompagnaffent , &
leur ferviffent comme d'elcorte. Le Père

Richler & le Père Gafpard Vidal furent

choifis pour cette expédition : ils par-

tirent avec joie, & bien que l'expé-

rience du paflé leur fit juger qu'il y avoit

peu de chofe à efpérer pour l'avenir,

ils crurent qu'ils léroient affez récom-
penfés de leurs peines, pourvu qu'ils

euffent le mérite de l'obéiifence.

Ce qu'ils avoient prévu arriva; cinq

années des plus grands travaux ne pro-

duifirent prefque aucun fruit. Les In-

diens fidèles qui accompagnoient les

Miiîionnaires le rebutèrent de tant

de marches & de tant de naviga-

tions pénibles i ils en vinrent aux
N iij
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plaintes & aux murmures; ils dépu-
tèrent fecrettement quelques-uns d'en-

tr'eux à Quito
,
pour fupplier qu'on les

rappellât, ou du moins qu'on leur en-

voyât à la place du Père Richler, un
autre Miflîonnaire fort âgé, ne pouvant,

<lifoient-ils , réfifter plus long-temps à

tant de travaux
, que le zèle infati-

gable du Père Richler leur faifoit fouf-

mr : enfin , voyant qu'on ne fe prefToit

pas de les fatisfaire , ils prirent le

deflein de fe délivrer eux-mêmes du
Miflîonnaire , & pour colorer leur

révolte particulière, ils infpirerent la

haine fecrette qu'ils lui portoient, à

quelques-uns des peuples circonvoiflns

,

dont ils prétendoient fe fervir pour fe

défaire de l'homme apoftolique.

Dieu permit
,
pour augmenter la cou-

ronne de fon ferviteur , que le chef

de ceux qui conjiu-erent fa perte, fût

celui-là même fur la fidélité duquel il

devoit le plus compter. Henry ( c'eft

fon nom ) étoit un jeune Indien que le

Miifionnaire avoit élevé dès fa plus

tendre enfance : il l'avoit baptifé, &
lui avoit donné fon nom de Henry :

il le regardqit comme un enfant chéri

qu'il avoit engendré en J. C. & qu'il

avoit formé aux vertus Chrétiennes : il
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le tenoit toujours en fa compagnie , &
le faifoit manger avec lui ; il l'em-

ployoit même dans les fondions apof-

toliques. Ce perfide oubliant tant de
bienfaits , fe mit à la tête d'une troupe

d'Indiens qu'il avoit féduits par fes ar-

tifices , pour ôter la vie à fon père en

Jefus-Chrift & à fon Maître. Il prit le

temps que le Père alloit travailler à la

converfion des Piros , & l'ayant joint

dans le chemin , il lui donna le premier

coup : c'étoit le fignal qui avertiffoit les

Indiens de fa fuite de fe jetter fur le Mif-

fionnaire , & de lui arracher la vie.

Ces barbares maflacrerent en même
temps deux Efpagnols qui accompa-
gnoientle Père , l'un qui étoit de Quito,

& l'autre qui étoit venu de Lima. Ils

entrèrent enfuite chez les Chipés , oh ils

exercèrent le dernier a£^e de leur cruauté

fur le vénérable Don Jofeph Vafquez

,

Prêtre Licencié
, que fon zèle & fa vertu

avoient porté depuis plufieurs années

à fe joindre aux Millionnaires Jéfuites ,

& à travailler avec eux à la conver-

fion des Gentils.

Telle fut la fin glorieufe du P. Richler,"

qui, ayant paffé des climats glacés du
feptentrion dans les terres brûlantes de
l'Inde occidentale , a ouvert la porte
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du Ciel à plus de douze mille infidèles

qu'il a convertis à la Foi.

Le P. Samuel Fritz , de qui nous avons
la carte & les particularités du fleuve

des Amazones, étoit venu aux Indes avec
le P. Richler ; il fuivit le cours de la ri-

vière Maragnon jufques vers fon embou-
chure : on tut quelques années fans re-

cevoir de fes nouvelles, ce qui fit croire

ou qu'il avoit péri dans les eaux, ou
que les barbares l'avoient mafiacré ; on
avoit même enjoint pour lui clans la

Compagnie les prières ordinaires qui s'y

font pour les défunts. Il reparut enfin

iorfqu'on ne s'attendoit plus à le revoir,

& l'opinion qu'on avoit eue de fa mort

,

le fit regarder comme un homme reffuf-

cité. On fçut de lui que le Gouverneur
d'une place Portugaife l'avoit pris pour
vm efpion , & que l'ayant renfermé pen-

dant deux ans dans une étroite prifon

,

il avoit eu bien de la peine après un
temps fi confidérable à lui rendre la li-

berté. Ce Père a établi fa Mifiion fur

cette grande rivière, laquelle en plufieurs

endroits refTemble à une vafle mer. Il a

foin de trente Nations Indiennes qui ha-

bitent autant d'Ifles , de celles dont le

Maragnon efl couvert, depuis l'endroit

oii font les Pdados jufqu'à fon embou-
chure..
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LETTRE
Du Père Ignace Chômé , MiJJîonnaîre de

la Compagnie de Jefus , au Père Van*
thiennen , de la même Compagnie,

De Tarija ,• le 3 d'Oâobre 1735»

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur. \
'

Il y avoit peu de temps que J'étoîs

dans la Miiîion des Indiens Guaranis^

lorfque la Providence me deftina à une
autre Miffion fans comparaifon plus pé-
rible , & oîi l'on me promettoit les plus

grands travaux , & des tribulations de
toutes les fortes. Voici ce qui donna
lieu à ma nouvelle deftination. Le R. P.

Jérôme Kerran Provincial , faifant la vi-

fite des diverfes peuplades , qui com';»o-

fent laMiflion des Guaranis , reçut des let-

tres très-fortes duViceroi du Pérou, & du
Préfidentde l'Audience de Chiqidfaca, par

lefquelles ils lui demandoient avec inf-

tance quelques Mifîionnaires , qui tra*

vaillâiTent de nouveau à la coaverilon

N V

Iv

^^'

4:-

•n,(:

iiib: i 1

^^^E^^Hk! '

'

T. t
'•

^f-
^' ï'41^

' < '*:'»! .'

'1- K

i

1 .
<

( ma



198 Lettres édifiantes

des Indiens Chiriguanes. Ce font des peu-

ples intraitables , du naturel le plus fé-

roce , & d'une obftination dans leur in-

fidélité
, que les plus fervens Miflion-

naires n'ont jamais pu vaincre. On
compte plus de vingt mille âmes de cette

Nation, répandues dans d'affreufes mon-
tagnes,, qui occupent cinquante lieues

à l'efl de Tarijuj & plus de cent au

nord.

Les lettres (jue reçut le R. P. Pro-

vincial , fembloient infinuer que le temps

de la converfion de ces peuples étoit

enfin venu , & qu'ils paroiflbientdifpofés

à écouter les Minières de rEv?ngile. Il

nomma le Père Julien Lizardi , le Père

Jofeph Pons , & moi pour une entre-

prife fi glorieufe , dont le fuccès devoit

faciliter la converfion de plufieurs autres

Nations infidelles , & il voulut nous ac-

compagner , afin de régler par lui-même

tout ce qui concerneroit cette nouvelle

Mifiion.

Nous étions éloignés de plus de 800
lieues delà ville de Tarija , laquelle con-

fine avec le Pérou & avec la province de

Tucuman. Nous nous embarquâmes au
commencement de Mai fur le grand

fleuve l/ruguaiy &c il nous fallut plus d'un

mois pour nous rçndrç à Bumo^^-Aires*



& curîeufes* 299
Delà il nous reftoit encore près de 500
lieues à faire.

Nos voyages fe font ici en charrette ,

comme je vous l'ai déjà mandé, mais il

n'en fut plus quefticn quand nous arri-

vâmes à faint Michel de Tucuman. Les

montagnes qu'il faut trayerfer enfuite
, y

font fi prodigieufement hautes , qu'on ne
peut plus le fervir que de mules, &
encore avec beaucoup de peine. Pour
vous donner quelque idée de leur hau-
teur, il fuffit de vous dire que nous
trouvant déjà bien avant fous la Zone
torride, ôc au commencement de No-
vembre

, que les chaleurs font excefli-

ves dans le Tucuman, nous avions néan-

moins à effuyer une neige abondante qui

tomboit fur nous. Une nuit fur-tout la

gelée fut fi forte , qu'elle nous mit pref-

que hors d'état de continuer notre

voyage. Enfin, après bien des dangers

& des fatigues , nous arrivâmes à Tari/a^

vers la fin du mois de Novembre.
Nous fûmes bien furpris de trouver

les chofes tout autrement difpofées que
nous ne nous l'étions figuré fur les lettres

qui nous avoient été écrites. La paix

n'étoit pas encore faite entre les Efpa-

gnols & ces infidèles : s'il y avoit luf-

penfion alarmes , c'efl que de part Ôc
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d'autre , ils étoienr également lafles de
la giierre,& qu'ils fe craignoient récipro-

quement.

Le lendemain de notre arrivée , le

Commandant de la Milice, que les Ef-

pagnols appellent Meflre de Camp, vint

nous rendre vifite : après les premiers

complimens, «je compte, nous dit-il,

» qu'auflitôt que la faîfon des. pluies fera

» poffée , vous m'accompagnerez chez

» ces infidèles pour y traiter de la paix ,

» & pour les forcer à vous recevoir dans

» leurs bourgades ». • î

'

Nous ne nous attendions point à une
pareille propofition : Nouslui répondîmes

que notre Mifîion ne dépendoit pas du
fuccès de fes armes , & que fi nous avions

à combattre avec les infidèles , ce feroit

le crucifix à la main, & avec les armes

de l'Evangile ; & ]Me , loin de l'attendre,

nous étions réfolus de partir dans peu de

jours, pour entrer fur leurs terres, &
parcourir leurs bourgades.

Cet Officier qui voyoit le danger au-

quel nous nous exponons , s'y oppofa

de toutes fes forces : mais le R. P. Pro-

vincial , qui approuvoit notre réfolution^

détruifit toutes fesraifons par ces paroles,

auxquelles il ne put répliquer. « S'il ar-

» rivoit , lui dit-il , que ces Pères vinf-
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i> fent à expirer par le fer de ces barbares,

» je regarderois leur mort comme un
» vrai bonheur pour eux , & comme un
» grand fujet de gloire pour notre Com-
»pagnie ». Le R. P. Provincial partit

pour fe rendre à Cordoue , & pour ce

qui eft de nous autres, nous nous mî-
mes pour huit jours en retraite , afin

d'implorer le fecours du Ciel , & le prier

de bénir notre entreprife.

Quoique nos fatigues , & les conti-

nuels dangers que nous avons courus

ayent été inutiles , je ne laiflerai pas

,

mon R. P. de vous en faire le dctaiL

Vous jugerez par cet échantillon ce qu'il

en a coûté à nos anciens Miflîonnaires ,

pour raflembler tant de barbares, & les

fixer dans ce grand nombre de peuplades

qu'ils ont établies depuis plus d'un liecle ,

où l'on voit une Chrétienté fi floriffante

par l'innocence des moeurs , & par la

pratique exemplaire de tous les devoirs

de la Religion..

Après avoir achevé les exercices de la

retraite ,& préparé tout ce qui étoit né-

ceflairepournotrevoyage,nous partîmes

tous trois de Tarija pour nous rendre à

//^a; c'eft la première bourgade des infi-

dèles, qui en eft éloignée de 60 lieues» Six

Néophytes Indiens nous accompagnoient.
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Le chemin q e nous avions fait jufqu'a»

lors dans le Tuciiman , qiielqu*afFreux

qu'il nous partit, étoit charmant en com-
Î)araifon de celui que nous trouvâmes fur

es terres de ces barbares. Il nous flUloit

grimper des montagnes bien autrement

efcarpées, & toutes couvertes de forêts

prefqu'impénétrables ; nous ne pouvions

avancer au milieu de ces bois épais
,

qu'en nous ouvrant le paffage la hache à

la main. Nos mules ne pouvoicnt nous

fervir qu'à porter nos provifions & à

paffer les torrens qui coulent avec im-
pétuofité entre ces montagnes. Nous nous

mettions en marche des la pointe du jour,

& au coucher du fol^ii ^ nous n'avions

guère fait que trois lieues. Enfin , nous
arrivâmes à la vallée des Salines.

Le Père Lizardi s'y arrêta avec un
Capitaine des Chiriguanes ^qiù étoit Chré-
tien , & que nous ne voulions point

ex'pofer à la fureur de ùs compatriotes

,

qui l'avoient menacé plufieurs fois de le

maflacrer. Nous pourfuivîmes notre rou-

te , le Père Pons ôc moi , jufqu'à la vallée

de Chiquiaca , oii nous vîmes les triftes

ruines de la Mlfîion , que ces infidèles

avoient détruites , & les terres arrofées

du fang de leurs Miffionnaires , qu'ils

avoient égorgés. Nous employâmes trois



& curîeufes. JOÎ
jours à faire les huit lieues qu'il y a d*une
vallée à l'autre.

Après avoir donné un jour de repos à
nos mules

,
qui étoient fort haraffées

,

nous nous engageâmes de nouveau , le

Père Pons & moi , dans ces épaifles fo-

rets, bordées de tous côtés de précipices.

Le quatrième jour , après avoir grimpé

une de ces montagnes , & lorfque nous
commencions à la defcendre , nous
entendîmes aboyer des chiens , compa-
gnons inféparables des Indiens , dont ils

le fervent pour la chaffe & pour fe dé-

fendre des .tigres : jugeant donc qu'il n'y

avoit pas loin delà un peloton de ces bar-

bares , nous envoyâmes trois Indiens

pour les reconnoître.

Dans l'impatience oii j'étois d'en fça-

voir des nouvelles , je pris les devants

,

laiffant derrière moi le Père Pons , qui

auroit eu de la peine à me fuivre. Je

defcendois le mieux qu'il m'étoit poflîble

la montagne , iorfque parurent deux de
ces Indiens que j'avois envoyé à la

découverte. Ils me dirent qu'au bas de

la montagne étoit une troupe de bar-

bares qui , ayant reconnu l'endroit oii

nous avions paffé la nuit précédente ,

nous attendoient au paflage ; qu'ils pa-

roiffoient être fort courroucés j qu'ils
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avoient retenu le troifieme Indien , &
que peut-être l'avoient-ils déjà rnaflkcré

;

qu'enfin , ils me conjuroient de ne pas

avancer plus loin
,
parce que tout étoit

à craindre de leur fureur.

Quelques efforts qu'ils fiffent pour
m'arrêter ,

je les quittai brufquement

,

& roulant plutôt de cette montagne que

je n'en deicendois , je me trouvai tout-

à-coup au milieu d'eux fans m'en être

apperçu , parce que l'épaiffeur des bois

les déroboit à mes yeux. Ils étoient au

nombre de douze tout nuds, armés de

flèches & de lances y 6c notre Indien

affis avec eux. <

Auffi-tôt qu'ils me virent , ils fe le-

vèrent , & moi , après les avoir falués ,

je fautai à leur col , & les embraffai l'un

après l'autre , avec une gaieté extraordi-

naire. L'air de réfolution que je leur

montrai les étonna fi fort , qu'ils purent à

peine me répondre. Lorfqu'ils furent un
peu remis de leur furprife , je leur ex-

pofai le deflein que j'avois de paffer à

leur bourgade , & ils ne pariurent pas

s^ oppofer.

En même-temps arriva \e Père Pons
avec notre petit bagage» J'en tirai im
peu de viande feche & de la farine de

maïs f que je leur diflribuai ^ j'allumai
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moi-même leur feu , & je tâchai de les

régaler le mieux qu'il me fut poffible.

Enfin , je m'àpperçus bien-tôt que j'é-

tois de leurs amis , fans cependant beau-

coup compter fur leur amitié , ni fur

leur reconnoiffance.

Comme nous avions befoin du con-
fentement de leur Capitaine pour aller

à leur bourgade , nous dépêchâmes un
de nos Indiens & un de ces infidèles

pour lui en donner avis & obtenir

fon agrément. Nos députés étoient à
peine partis qu'ils revinrent , & nous
dirent que ce Capitaine arrivoit. Il pa-
rut efFedivement peu après , & alla

s'affeoir fur une pierre , la tête appuyée
contre fa lance , & blémiflant de rage.

« Je ne fçais , dis-je en riant au P. Pons,
» quel fera le dénouement de cette co-
» médie ». Je m'approchai de lui, je

le careiTai fans en pouvoir tirer une
feule parole. Je le priai de manger un
peu de ce que je lui préfentois ; mes
invitations furent inutiles. Un de fes

compagnons me dit en fon langage
, y

pia aciy ce qui veut dire également, il

eft en colère , ou bien il eft malade. Je

fis femblant de ne l'entendre que dans le

dernier fens, fur quoi je lui tâtai le

pouls; mais lui, retirant brufquement
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fon bras, « je ne fuis point malade , me
» dit-il. Ho ! tu n'es point malade ^ lui

» dis-je , en éclatant de rire , & tu ne
» veux point manger, tant pis pour toi

,

» tes compagnons en profiteront. Au
» refle

,
quand tu voudras manger , tu

» me le diras w.

Cette réponfe , mêlée d'un air de mé-
pris , fit plus d'impreffion fur lui que
toutes mes careffes ; il commença à

me parler & à rire avec moi , il com-
manda même à fes gens de m'apporter

à boire , & il me régala de (qs épis de
maïs , dont il avoit fait provilion pour
fon voyage.

Comme j'avois mis notre Capitaine

en bonne humeur , je crus qu'il n'auroit

plus de difficulté à foufFrir que j'allafTe à

fa bourgade ; mais tout ce que je pus
obtenir de lui , c'efl qu'il feroit prier

fon oncle
,
qui en étoit le principal Ca-

pitaine, de fe rendre au lieu oii nous
étions ; & il lui envoya en effet un de
{ts frères. Mais fa réponfe fut qu'il n'a-

voit pas le loifir de venir nous trouver

,

& que nous eulîîons à rous retirer au
plus vite. Le Père Pons prit les devants

avec un des deux Indiens Chrétiens qui

nous refloient, car les quatre autres tious

avoient abandonnés, Je demeurai encore
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iqiielque temps ave eux, & je fis de
nouvelles infiances , mais fans aucun
fruit. 11 me fallut donc , après tant de
fatigues inutiles , reprendre le chemin
de Chiquiaca,

La nuit me furprit dans ces forêts,

& j'eus à y effuyer une greffe pluie ,

qui ne cefla qu'à la pointe du jour. Les
torrens fe trouvèrent fi fort enflés & (i

rapides
, qu'il ne me fut pas pofîible de

les paffer : ce ne fut que le lendemain

que je pus rejoindre le Père Pons. Les
quatre Indiens qui nous avoient quittés

s'étoient rendus à la vallée des Salines,

cil ils avertirent le Père Lizardi du mau-
vais fuccès de notre entreprife. Ce Père

vint nous trouver fur les bords de la

rivière de Chiquiaca oti nous étions.

A peine ^ut-il arrivé , que les pluies

recommencèrent avec plus de violence

que jamais. Les torrens qui rouloient

avec impétuofité des montagnes , en-

flèrent tellement cette petite rivière ,

qu'elle fe déborda , & fe répandit à
cent cinquante pieds au-delà de fon lit

ordinaire. Nous nous trouvâmes tous

trois fous une petite tente , inondés de
toutes parts , fans autre provifion qu'un

peu de farine de maïs , dont nous fai-

sons une efpece de bouillie.
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Ce débordement de la rivière noiiS

arrêta quatre à cinq jours ; & voyant
la fin de nos petites provifions , nous
fongionsdtjà à chercher quelques racines

pour iiibfilltr. Heureuiement la rivière

baiiïa confidérablement , & un de nos

Indiens étant allé examiner s'il n'y avoit

pas quelqu'endroit oîi elle fût guéabie ,

il trouva le rivage tout couvert de

poiflbnsque le courant avoit jettes contre

les pierres &. qui étoient à demi morts,

La grande quantité qu'il nous en apporta,

nous dédommagea de la rigoureufe abfti*

nence que nous venions de faire. Nous
en eûmes fuiFifamment pour gagner la

vallée des Salines ôc nous rendre enlin à

Tarija,

A mon arrivée , je fus nommé pour

aller paffer fix icmaines dans une Miffion

moins laborieufe à la vérité , mais beau-

coup plus latisfaifante : elle cft à quarante

lieues de Tari/a, dans la vallée de Zinti^

cil j'eus la confolation d'inftruire & de

conftfler jufqu'à quatre mille Néophytes.

k mon retour , -J'appris que le Père

Pons devoit accompagner cent quarante

foldats Efpagnols qui alloient dans la

vallée des Salines, pour engager les Ca-

pitaines des bourgades infidelles à y ve-

nir traiter de la paix , & moi j'eus ordrç
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de conduire dans la même vallée cent

foixante Indiens nouvellement conver-

tis , à douze lieues plus haut de l'endroit

oii alloient les ibldats.

Les Capitaines infidèles refuferent

conftamment de fortir de leurs monta-
gnes & de leurs forêts , fans que les

offres qui leur furent faites par les Efpa-

gnols
5 puflent jamais vaincre leur dé-

fiance. Le Père Pons fe hafarda à les

aller trouver , accompagné d'un feul

Indien Métis (i) , & il cacha fi bien

fa marche
, qu'il arriva à Itau , fans

qu'ils en euffent le moindre preflenti-

ment. Il conféra avec le Capitaine , &
il obtint de ce Chef des infidèles , la

permiflîon
, pour lui & pour nous , de

vifiter fes bourgades. Ainfi l'entrée de
ces terres barbares nous fut heureufe-

ment ouverte. Le Père Pons alla du côté

de la rivière Parapin , qui efl au nord

du grand fleuve de Picolmayo où j'étois.

Il crut d'abord qu'il n'y avoit qu'à ar-

borer l'étendard de la croix au milieu

de ces bourgades , mais il ne fut pas

(i) Les Efpagnols appellent ainfi ceux qui

font nés d'un Indien Sc d'une Efpagnole , ou
d'un Efpagnol 6c d'une Indienne. Note de Tani;

çienjje édition.
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long-temps fans fe déu^bufer. Le temps
de fa dernière profefTion étant arrivé

,

il retourna à Tarija pour la faire , & le

Père Lizardi vint le remplacer.

On compte dans cette contrée douze
bourgades de Chiriguanes , oîi il y a en-

viron trois mille âmes. Nous nous mîmes
en chemin , le Père Lizardi & moi , pour

les reconnoître. Etant arrivés à Itau , o\\

nous fûmes affez bien reçus , le Père Li-

zardi prit fa route vers la rivière de

Parapitl , & moi je tournai dû côté

d'une bourgade nommée Caaruruti,

A peine y fus-je entré, que je me vis

environné des hommes , des femmes &
des enfans ,

qui n'avoient jamais vu
chez eux de Mifîîonnaires. Ils m'accueil-

lirent avec de longs fifflemens , qui leur

font ordinaires quand ils font de bonne
humeur. Je mis pied à terre au milieu de

la place , fous un toit de paille où ils

reçoivent leurs hôtes ; & après les pre-

miers complimens , je fis préfent aux

principaux de la bourgade , d'aiguilles

,

de gi ans de verre, & d'autres bagatelles

fembl ibles dont ils font beaucoup de cas.

Ils goùtoient affez mon entretien lorfque

je leur parlois de chofes indifférentes ;

mais iiufli-tôt que je faifois tomber le

dlfcours fur les vérités de la Religion,

ils ceffoient de m'écouter.

ht
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Au bout de deux jours, j'allai viiiter

cinq ou fix cabanes qui font à un
quart de lieue de là. Je n'avois fait en-
core que peu de chemin, lorfque j'ap-

perçus un Indien qui couroit à toutes

jambes pour me joindre. Tare & les

flèches à la main. C'étoit pour m'aver-

tir que le capitaine d*une bourgade
voifme , nommée Berid , venoitme voir,

& vouloit m'entretenir.

L'Indien qui m'accompagnoit , n'eut

pas plutôt oui fon nom , que me tirant

à part , « ce capitaine qui te demande ,

» me dit-il , fut fait autrefois prifonnier

» par les Efpagnols , ôç condamné aux
» mines de Potoii , dont il fut affez

» heureux que de s'échapper ; tiens-toi

» fur tes gardes , & ne te fies point à
» lui ».

Cet avis ne m'effraya point, je re-

tournai à Caaruruti , oii je trouvai ce

Capitaine, accompagné de dix Indiens

choifis & bien armés. Je pris place

parmi eux
, je leur diflribuai des aiguil-

les , & ils parurent fi contens de moi

,

qu'ils me prefTerent de les aller voir

dans leur village, ce que je leur pro-

mis.

Delà j'allai à Caraparî^ autre bour-

gade oti l'on mattendoit, car la nou-
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velle de mon arrivée s'étoit déjà ré-

pandue de toutes parts. Le Capitaine

témoigna affez de joie de me voir, &
ne s'effaroucha point comme les autres,

lorsque je lui expofai les vérités chré-

tiennes. Je n'y demeurai pourtant qu'un

jour, parce que mon deffein étoit de

me fixer dans une autre bourgade nom-
mée Cayfdy qui efl la plus nombreufe,

& la pkis propre à y établir la cor-

refpondance avec nos plus anciennes

Millions du Paraguay : car de cette

bourgade au fleuve Paraguay, il n'^- a

guère plus de cent quarante lieues , au

lieu qu'il y en a plus de mille en y
allant , comme nous fîmes

,
par Buenos-

Aires.

Cayfa eft à Teft de Tarîja , & en eft

éloigné d'environ quatre-vingt lieues,

c'eft proprement le centre de l'infidé-

lité. Avant que d'y arriver, j'eus à

grimper une montagne beaucoup plus

rude que toutes celles par où j'avois

paffé jufqu'alors. En la defcendant, je

trouvai en embufcade fept ou huit In-

diens de Tareyrl^ bourgade qui eft à

l'autre bord du fleuve Picolmayo , mais

par une proteôion finguliere de Dlîiu

,

ils me laifferent pafTer fans me rien

dire : enfin ,
j'entrai dans Cayfa, Je vous

avoue
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avoue que quand j'apperçus ces vailjs

campagnes qui s'étendsnt à perte de vue
jufque vers le fleuve Paraguay , il me
îembloit que j'étois dans un nouveau
monde..

Les deux CapîtLiu'îS qui gouvernent

cette bourgade, me firent un favorable

accueil, & me parlèrent comme fi eîTec-

tivement ils avoient deflein d'embrafTer

la loi chrétienne. Je fentois bien que
ce qu'ils me difoient n'éfoit que feinte

& artifice, mais je fis femblant de ne

m'en pas appercevoir, & je leur fis

en:endre que , devant demeurer avec
eux , il falloit me bâtir une cabane ;

ils en convinrent , & deux jours après

ils mirent la main à l'œuvre.

J'allois moi-même couper le bois,&
je retournois d'une bonne demi- lieue

chargé d'un faifceau de cannes. J'agilTois

comme fi je n'avois pas lieu de me dé-

lier de leur fincérité ; j'avois même dé-

pêché un de mes deux Indiens jufqu'à

la vallée des Salines , afin qu'il m'ap-

portât quelques-uns de mes petits meu-
bles, & les autres petits préfens que je

leur deflinois , lorfque je me verrors

établi parmi eux.

Pendant ce temps-là , je n'avois pas

d'autre losjement que le toit de paille
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qui ctolt au nûlieii de la p'ace , Se c'cfc

oîi je prenois le repos de la nuit. Mais
je m'apperçus que, pendant mon lom-
nieil , ils me déroboient , tantôt une

choie , tantôt une autre ; je découvris

peu après que tous leurs entretiens ne

rouloient que fur le retour de mon In-

dien , & qu'ils laiflbient entrevcir le

deiFein qu'ils avolent de piller mon
petit bagagw- à ion arrivée , & enfuite

de me donner la mort. Je fçus même
que, vers le temps où l'Indien devoit

arriver, quelques-uns d'eux étoient ailes

fur fon paflage, & que l'ayant attendu

inutilement pendant deux jours & deux

nuits , ils s'étoient retirés ; d'ailleurs ils

proccdûient avec une fi grande lenteur

à la conftrudlion de ma cabane, qu'on

voyoit affez qu'ils ne cherchoient qu'à

m'amufer.

Tout cela me fît prend*'e le parti de

quitter pour un temps leur bourgade.

Je pris pour prétexte l'inquiétude oii

me jettoit la longue abfence de mon
Indien qui auroit dû être revenu, &
je leur promis que mon retour feroit

plus prompt qu'ils ne penfoient , &
qu'ainfi ils achevaffent au plutôt ma
cabane , afin qu'en arrivant chez eux

,

elle fût toute prête à me recevoir. Je

vh l
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vh bien qu'ils n'étoient pas contens

,

6l je lîlbis dans leurs yeux la crainte

qu'ils avoient que leur proie ne leur

échappât. Je partis de Cayfa un peu
avant le coucher du Ibleil, pour éviter

les- chaleurs excefîives le ce climat.

Je vous avouerai , mon Révérend
Père, que je crus bien que cette nuit-

là feroit la dernière de ma vie , fur-

tout quand j'eus à gri.nper à pied cette

affreufe montagne qui eft entre Cayfa
& Carapari, Je me trouvai tout baigné

de i'ueurs , & tourmente de la (bif la

plus cruelle : ma foibleffe ctoit fi grande,

qu'à peine pouvois-je dire deux mots
à l'Indien qui m'accompagnoit , & je

n'avois pas fait quatre pas , qu'il falloit

me j^tter fur quelque racine d'arbre

pour m'y repofer & reprendre haleine.

L'air étoit tout en feu , & les éclats

de tonnerre ne difcontinuoient pas ;

quoique je n'euffe aucun abri
,

je fou-

haitois ardemment que cet orage fe dé-

chargeât en une pluie abondante, afin

de recueillir un peu d'eau. Comme il

ne m'étoit pas poffible d'avancer, je

montai fur ma mule, au fifque de rou-

ler a chaque pas dans d'affreux préci-

pices. Dieu me protégea , & avec le

temps & bien de la peme, je gagnai le
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fommet de la montagne , oîi je refpîraî

un air un peu plus frais qui me ratiima.

Enfin , vers minuit j'arrivai au bas de

Ifi montagne , oîi je trouvai un petit

ruifleau. Jugez de la fatisfa^ion que

j'eus de vuider une calebaffe pleine d'eau

fraîche , dans laquelle j'avois délayé un
peu de farine de maïs. Je puis vous
dire que , dans la fituation où j'étois

,

cette boiflbn me parut fupérieure

aux vins les plus délicats de r£u-^

Tope.

J'arrivai à Carap/rn vers les quatre

heures du matin , oii j'appris de5 nou^
velles de mon Indien par le Capitaine

qui étoit de fes parens» Après m'y être

repofé quelques jours , je continuai ma
route julqu'à la vallée des Salines, où
je trouvai mon Indien qu'on y avoit

arrêté, & le Père Lizardi qui n'avoit

pu rien gagner auprès des Infidèles

,

dont les bourgades font fituées vers la

rivière de Parapitu Nous convînmes,

ce Père 8c moi, que j'irois à Cayfa
fuivre. ma première entreprife & que
pour lui il demeureroit à Carapari , où
les Infidèles paroiiToient moins aliénés

flu Chriflianilme.

Lorfque nous étions fur notre départ,

BOUS y\ïciz% arriver le Père Pons qui
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Mlolt à la bourgade de Tareyn : noiti

fîmes le voyage tous trois enfemble.

Mais comme ce Père n'avoit pas encore
aflez pratiqué ces barbares, |e lui con*
feillai de demeurer quelques jours avec
le Père Lizardi, afin de mieux con*

noître leur génie,, & au'enfuite je lui

donnerois un Indien qui l'accompagne-

roit dans cette bourgade , & qui le pré*

ferveroit de toute inuilte , au cas qu'oit

ne voulût pas l*y recevoir. Le momdre
retardement ne s'accordoit pas avec
l'impatience de Ton zèle 5 & , fans égard

pour mes remontrances, il voulut partir»

Je demeurai deux jours avec le Père
Lizardi à Carapari , où je laifTai mon
petit bagage , &C j'allai à Cayfa. Les In-

fidèles accoururent en foule à mon
arrivée. Comme ma cabane étoit dans

le même état que je l'avois laifTée
, je

leur demandai pourquoi ils avoient man-
qué à la parole qu'ils m'avoient don-
née, de la tenir prête pour mon re-

tour. Ils me répondirent qu'ils ne m'at-

tendoient plus , mais qu'en peu de jours

elle feroit achevée. « Sur quoi m'adref-

» fant au Capitaine , vous voyez bien ^

» lui dis-je , que je ne puis pas refter

» ici , û j'y manque de logement. Il

^^n'eft pas de la décence que je de-
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» meure dans vos cabanes environne
M de toutes vos femmes, ainfi je re-

» tourne à Curapari oii j'ai mon petit

» bagage ;& lorfque vous m'aurez averti

>>que ma cabane eft prête, je partirai

» à l'inflant pour venir fixer ma de-

» meure au milieu de vous ».

Cette réfolution à laquelle ils ne s'at-

tendoient pas , les étonna ii fort , qu'ils

ne purent dire une feule parole ; il n'y eut

que la femme du Capitaine, qui, s'ap-

prochant de moi, me traita d'inconf-

tant; je partis au même moment, &
je la laiffai décharger fa colère.

Le lendemain de mon arrivée à Ca^

rapart^ me promenant le foir à un beau

clair de lune , avec le Père Lizardi

,

nous apperçûmes le Père Pons qui ve-

noit nous joindre dans l'équipage le plus

grotefque. Il étoit fur fa mule qui n'a-

voit ni bride, ni felle, fans chapeau,

fans foutane, & n'ayant pour tout vê-

tement que fa culotte & une camifole.

Ayant mis pied à terre , il nous raconta

fon hifloire : c'étoit les Indiens de Ta-

nyri^ où il avoit eu tant d'empreffement

d'aller, lefquels, auflî-tôt qu'il fut entré

dans leur bourgade , l'avoient mis dans

ce pitoyable état ; ils l'auroient ren-

voyé entièrement nud , fi le fils du
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Capîtàîne ^ par je ne fçais quelle com-
paiîion natureUe , ou de crainte qu'ils

ne lui ôtaffent la vie , ne Teût retiré de

leurs mains.

Après avoir un peu ri de cette avan-

ture, je lui donnai une vieille foutane

qu'heureufement j'avois apportée pour
en pouvoir changer dans le befoin,

lorfque je ferois établi à Cayfa, fans

quoi il eut été fort embarraffé. Nous
allâmes enfuite tous trois prendre le

repos de la nuit, au milieu de la place,

fous un demi- toit de paille
, que les

Espagnols appellent E/iramada^ & que
les Indiens élèvent fur quatre fourches

pour fe mettre à l'ombre.

Sur le minuit, & lorfqii€ nous étions

dans le fort du fommeil , je me fentis

tirer les pieds ; je m'éveillai en furfaut,

ôc je me vis entouré d'une troupe de
femmes, qui me difoient : « levé -toi
» promptement ; les Indiens de Cayfa
» en veulent à ta vie , ils fe font déjà

» emparés de toutes les avenues de notre
¥> bourgade , afin que tu ne puifles leur

» échapper », Nous fumes bientôt de-
bout, ik nous nous retirâmes dans la

cabane du Capitaine , comme dans un
afyle où les Indiens de Cajfa n'entre-

roient pas fi aifément.
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Il n'y avoit alors que quatre Indkns
Infidèles dans la bourgade , tous les au>-

tres étoient allés à une fête qui fe don-
noit à CaarurutL Ces quatre Indiens

avoient déjà pris leurs gros collets de

cuir pour nous défendre ,& ils faifoient

prefqu'à tout moment retentir l'air du
bruit de leurs fifflets, afin qu'on ne

crût pas pouvoir les furprendre dans

Je fommeil. C'étoit un jeune Indien

de Cayfa , âgé de vingt ans , que j'avois

régalé d'un coûtera, qui, par recon-

noiffance , étoit venu fecretement nous

avertir du danger que nous courions.

Il nous dit que tous les chemins étoient

occupés par un bon nombre de Îqs com-
patriotes, que les autres dévoient entrer

dansla bourgade,lorfqu'onyferoitplongé

dans le fommeil
, qu'ils comptoient s'en

rendre les maîtres , & nous maflacrer.

Sur cela je Us appeller le plus jeune

des enfans du Capitaine; « Guandari^

» lui dis-je , c'eft fon nom, il faut aller

»à Tinflant à Caaruruti^^Qwt informer

» ton père d^ ce qui fe paffe y donnes-

M moi cette marque de ton amitié ».

Après quelques difficultés qu'il fit âir

ce qvi'il étoit à pied, & que les che-

mins étoient trop bien gardés , il fortit

de la cabane, puis revenant un moment
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après ; « j*ai trouvé un cheval , me dit-il

,

f> je pars ». \\ ne manqua pas d'être ar-

rêté par les Indiens de Cayft^ qui gar-
doient les paflages, & qui lui deman-
dèrent fi je le fuivois , mais ayant reçu
réponfe qae j'étois refté à Carapari , ils

le laifferent pafler.

Guandari n'employa guères que deux
heures ôc demie à faire les fix lieues

qu'il y a jiifqu'à Caarurutu Son arrivée

mit toute la bourgade en allarmes : on
crioit de toutes parts Guandari ou , Guan-
dari ou , c'efl-à-dire , Guandari eft arrivé;

Son père , qui s'étoit réveillé à ce bruit,

voyant fon fils entrer dans la cabane
oii il étoit couché , lui demanda d'abord

fi les Pères avoient été X\xis.Guandari ré-

7 ^it qu'il les avoit laiffés en vie, mais

q . il ne fçavoit pas ce qui leur étoit

arrivé depuis fon départ. Il lui raconta

enfuite tout ce qui fe paflbit en fon ab-

fence. Ce vieux Capitaine fort à l'inf-

tant de fon hamac , demande fon che-

val, & part avec les plus confidérables

de la bourgade.

Cependant peu après le coucher de

la lune, quatorze de s principaux de Cayfuy

& quelques Indiens de Sinandid entrè-

rent dans Carapari ; ils parcourur-nt

toutes les cabanes, ôc prirtnt ce qu'ils
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y trouvèrent à notre ufage , maïs ils

n'oferent pas entrer dans celL du Ca-
pitaine , ainfi que je l'avois prévu. Vers

les trois heures du matin , Tun d'eux

vint m'y chercher , pour m'inviter , de

la part de fes compagnons , à les aller

trouver au milieu de la place où ils

étoient. Je me difpolbis à les fuivre
;

mais les Pères Pons & Lizardi , de même
que les trois Indiens qui étoient avec
nous, m'en détournèrent.

Sur les cinq heures vint un fécond

meffager, avecla même invitation. Pour
cette tbis-là , ce fut vainement qu'on

voulut m'arrêter ; je fortis de la cabane

& j'allai droit à ces barbares. Ils for-

moient un cercle autour du feu ; ôc

vcomme aucun d'eux ne fe remuoit pour
me faire place , je m'a;)prochai du Ca-

pitaine , & prenant p;ir les épaules celui

qui étoit alîis à fa droite , » leves-toi

,

» lui dis-je , afin que je fçache ce que

» ton Capitaine veut me dire : il obéit

,

» & je pris fa place ». Ils étoient tous

bien armés , leurs arcs & leurs flèches à

la main, & tenant la lance haute. » J'ai

» foupçonné , me dit le Capitaine , que
» ton deffein étoit de t'en retourner

» fans nous rien donner de ce que tu

>> nous as apporté j c'efî: pourquoi je

h

h
M
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»> fuis parti pendant la nuit , afin d'être

» ici de grand matin,& de pouvoir t'en-

» tretenir. Je ne te crois pas , lui ré-

» pondis-je , car pourquoi tes ibldats fe

» font-ils emparés de tous les chemins
» par où je pouvois paffer ? pourquoi
» ont-ils volé nos mules? pourquoi es-tu

>j û bien armé? Je connois tes artifices

,

» n*efpere pas de me tromper ».

Le Capitaine , fans répondre à mes
queftions , tlit afîez efF/onté pour me
demander en quel endroit j'avois mis

mon petit bagage. Je lui répondis que
les ladiens de Carapari l'avoient fi bien

caché dans la forêt , ce qui étoit vrai

en partie , que toutes leurs recherches

feroient inutiles. Il me fit de nouvelles

inftances,enme prefTant de leur en dif-

tribuer au moins quelque chofe. Je per-

fiilai à leur dire que je ne leur donne-

rois rien .avant l'arrivée du Capitaine ,

que s'ils ne vouloient pas l'attendre , ils

pouvoient s'en retourner.

A ces mots, je les vis qui trépignoient

de rage ; mais au même moment paru!

le fils aîné du Capitaine , nommé
Giiuyamba \ \q. me levai brufquement

,

& je lui demandai des nouvelles cie fon

père. »Le voici q-ii arrive , me dit-il , » :

je le fuivis jufqu'à fa cabane , oii ildef-
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cendit de cheval tout trempé de fueurs V

& je me retirai dans la cabane de foa

père ^lequel arriva preique auffitôt que
fon fils ;. il étoit accompagné des qua-

tre Capitaines de Caaruruti , du Capi-

taine de B£ritly de fes Indiens, & de

pluiieurs autres Indiens des deux bour-

gades, tous bien armés. Il alla droit à

la place la lance à la main ; 6c jettant

un regard terrible fur les Indiens de

Cayfa, » où font ceux, s'écria-t-il
,
qui

» veulent tuer les Pères ? Quoi ! venir

» chez moi pour commettre un pareil

^> attentat » ; & en achevant ces paro-

les , il les défarma tous. Il alla enfuite

clans fa cabane » d'oii il m'ordonna

<le ne point fortir , &C ayant un peu
repris haleine , il retourna dans la place

plus furieux qu'auparavant. Les Indiens

de Cayfa fongerent à la retraite , fans

ofer demander leurs armes au Capi-

taine : il les demandèrent à fon fils qui

les leur rendit à l'infçu de fon père ,

& ils fe retirèrent bien confiis d'avoir

manqué leur coup.

On pourroit s'imaginer que le zèle

de ces Indiens à prendre notre défenfe,

étoit nn heureux préjugé de leurs dif-

pofitiqps à embrafler le Chriftianifme ,

mais ce feroit mal connoitre l'opiniâ-
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frété de leur caraftere. Ils regardoient

l'entreprife de ceux de Cayfa comme
une infuite perfonnelle qui leur étoit

fiaite , & IVrr^îur qu'ils firent paroître

,

étoit bien plutôt TeiFet de leur reffenti-

timent , que d'un véritable attachement

pour nous. Aufli leurs oreilles , & en-

core plus leurs cœurS', n-en furent-iîi

pas moins fermés aux vérités du falut

que nous leur annoncions.

Comme leur converlion étoit Tuni-

que fin de nos travaux & àes périls

auxquels nous nous expofibns , & que
nous ne voyions nulle efpérance de flé-

chir la dureté de leurs coeurs , nous
nous retirâmes à la vallée des Salines ^

oh il y a une peuplade d'Indiens con*-

vertis , & une Eglife fous le titre de
l'Immaculée Conception. C'étoit la fai-

fon des pluies, & nous y demeurâmes
tout le temps qu'elles durèrent. Nous y
reçûmes de fréquens avis , que les in-

fidèles avoient pris la réfolution de nous
faire mourir , fi la fantaifie nous prenoit

de rentrer dans leurs bourgades.

Nonobftant ces menaces , dès que
ks pluies furent ceffées , nous fîmes une

nouvelle tentative du coté à'Itau. Quand
nous fûmes à vm quart de iieue de la

bourgade
,
je pris les devants , ôc comme
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cette bourgade eft lituée au bord de la

forêt , je me trou\ ai au milieu de la

place cil étoient ces iifîdeles , fars qu'ils

m'euflent apperçu. « Il m'eft revenu de

» plufieurs endroits , leur dis-je , que

» vous aviez pris la réfoliition de me
» tuer , moi & mes compagnons : Je

» viens m'informer de vous-mêmes , s'il

» efl vrai que vous ayez conçu un fi

» cruel deffein contre des geà^s qui vous

» aimert tendrement , & qui veulent

» vous procurer le plus grand bonheur >s

Ils furent tellement étonnés de me voir

,

qu'ils ne purent faire aucune réponfc.

Leur furprife flit bien plus grande
,

quand ils virent approcher mes deux
compagnons. Ils ne concevoient pas

comment , après les avis qu'ils nous

avoient fait donner , nous étions afTez

hardis pour nous remettre entre leurs

mains.

Le Capitaine, qui étoit abfent de la

bourgade , arriva un mom.ent après, &:

j'allai le vifiter dans fa cabane. Il me re-

çut aflez bien ; mais quand je lui parlai

du deffein que j'avois d'aller plus avant,

& de paffer aux autres bourgades 5 il

me répondit qu'abiolument il ne me le

permettroit pas. Lui ayant répliqué ç\\\e,

j'avois à parier aux Capitaines de CÀi-
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mto , de Zapatera & de Caamrutï , il

me dit qu'il alloit les faire avertir de fe

rendre à fa bourgade. Les deux premiers

vinrent efFediven:ent, mais le troifieme

refufa de nous voir. A peine eus-je ou-
vert la bouche pour les entretenir de
notre Mifîion

,
qu'ils me coupèrent la

parole, & me dirent de n'y pas penfer;

qu'ils étoient déterminés à ne nous pas

entendre fur un pareil fujet; que l'en-

trée fur leurs terres nous étoit abfolu-

ment fermée; que nous euflions à en

fortir le lendema^.ri au p!us tard , & à

retourner d'où nous venions ; c'eft à

quoi il fallut bien fe réfoudre, le feul

fruit, que j'ai retiré, & qui me dédom-
mage de toutes mes peines , c'eft d'avoir

eu le temps d'inftruire la femme d'un

de ces infidèles
, qui étoit attaquée d'une

maladie mortelle , & de lui avoir con-

féré le baptême qu'elle me demanda inf-

tamment un moment avant fa mort.

Quand nous fûmes de retour à la

vallée des Salines, nous apprîmes l'arri-

vée du Révérend Père Provincial , au-

quel nous rendîmes un compte exa£l

de toutes nos démarches auprès des

CKirïguims. Il jugea qu'il falloit aban-

donner à la malignité de fon cœur une

Nation fi peu traitable , Ôi fi fort en-
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durcie dans fon infidélité. l>ans la vue
de nous occuper plus utilement , il m'ap-

pliqua aux Mifîions qui dépendent du
Collège de Tarija ; il donna au P. Pons

le foin de la peuplade de Notre-Dame
du Rofaire , & celle de la Conception

dans la vallée des Salines fut confiée

au P. Lizardi. C'efl ce qui lui procura

une mort glorieufe ,
qu'il avoit cher-

ché inutilement parmi les Chlriguams,

Les infidèles àUngré avoient formé ,

depuis du temps , le projet de détruire

cette peu()lade chrétienne. Ils traverfe-

rent leurs épailTes forêts , & s'en ap-

prochèrent peu à peu , fans qu'on pût

en avoir connoifîance. Le 16 Mai de

cette année 1735 , à la faveur d'un

brouillard épais, ils entrèrent tout-à-

coup dans la peuplade : les Néophytes,
qui n'étoient pas en affez grand nom-
bre pour leur réfifter , prirent la fuite.

Ces barbares coururent auflitôt à l'E^

glife , où le MifTionnaire commençoit
la mtiTe ; ils l'arrachèrent de l'autel

,

déchirèrent fes habits facerdotaux, pillè-

rent les va^es facrés , les ornemens &
tous les mc! bles de fa pauvre cabane

,

dont j'avois été l'architede , & l'em-

menèrent avec eux. A une lieue de la

peuplade , ih le mirent tout nud > l'at-
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tachèrent à un rocher, & décochèrent

contre lui trentre-deux flèches , dont
une hii perça le cœur,

J'étois uni , avec ce zélé Miflionnaire,

par les liens de la plus étroite amitié :

il étoit le compagnon inféparable de
mes voyages. Les petits meubles , dont
je me fers aftuellement , nous étoient

communs , &c ils étoient également à

fon ufage. Ainfi , je les regarde comme
autant de précieufes reliques. Les débris

de fapeuplade & fes chers Néophytes ont

été tranfportés aux environs de Tarijay

cil ils feront à couvert de la fureur des

cruels Chiriguanes.

C*eft inutilement qu'on s'eft employé
jufqu'ici à infpirer des fentimens de Re-
ligion , & même d'humanité à ces bar-

bares. Il y a plus de deux cens ans que
de fervens Miffionnaires , brûlant de zèle

pour leur converfion , & s'y employant

avec une charité infatigable , les quit-

tèrent fans avoir pu retirer aucun fruit

de leurs travaux. S. François de Solano

n'épargna ni foins ni fatigues pouramollir

ces cœurs inflexibles , fans avoir pu y
réuffir. » Un d'eux me dit un jour , tu

» te donnes bien des peines inutiles ,

» & fermant la main : les Indiens ,

>» ajouta-t-il, ont le coeur fermé, comme

i
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» mon poing. Tu te trompes , répliquai-'

» je , & tu n'en dis pas aflez : leur cœur
» eft plus dur que la pierre : ni plus ni

» moins, mercpondit-il; mais en même-
» temps ils font plus adroits ÔC plus

» rufcs que tu ne penfes. Il n'y a point

>> d'homme, quelque fin qu'il foit, qu'ils

^y ne trompent, à moins qu'il ne Ibit bien

» fur fes gardes ». i.

C'eft en partie cette mauvaife fubti-

lité de leur efprit qui met obi^acle à

leur converfion. Ils font naturellement

gais, pleins de feu, enclins h. la plaifan-

terie , ^ leurs bons mots ne lailîent pas

d'avoir leur fel : lâches pour l'ordinaire

quand ils trouvent de la rcfifîance ; mais

infolens jufqu'à l'excès , lorfqu'ils s'ap-

perçoivent qu'on les craint. J'eus bien-

tôt approfondi leur caradlere , & c'efl

pourquoi fouvent je les traitois avec

hauteur, & leur parlais en Maître.

Leurs bourgades font toutes difpofées

en. forme de cercle , & la place en ell

le centre. Ils font fort fujets à s'enivrer

d'une liqueur très-forte que font leurs

femmes , & ils ne reconnoiffent aucune

Divinité. Lorfqu'ils font chez eux , ils

vont d'ordinaire tout nuds : ils ont pour-

tant des culottes de cuir , mais le plus

fouvent ils les portent fous le bras,
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Quand ils voyagent , ils fe mettent un
collet de cuir , pour fe garantir des épi-

nes dont leurs forets font remplies.

Leurs femmes ne fe couvrent que de

quelques vieux haillons , qui leur pen-

dent depuis la ceinture jufqu'aux ge-

noux : elles portent les cheveux longs

& bien peignés : au-defîlis de la tête

elles fe font , avec leurs cheveux , une

efpece de couronne , qui a afiez boa
air : elles fe peignent d'ordinaire le vi-

fage d'un rouge couleur de feu , & trut

le refle du corps, lorfqu*il y a quelque

fête cil Ton doit s'enivrer. Les hommes-

fe contentent de fe tracer fur le vifaf^e

quelques lignes de la même couleur ,

auxquels ils ajoutent quelques gros traits

noirSk Quand ils font peints de la forte ,

hommes & fenynes, ont un air cfFroya*

ble. Les hommes fe percent la lèvre in-

férieure , & ils y attachent un petit cy-

lindre d'étain , ou d'argent , ou de réfme

tranfparente. Ce prétendu ornement

s'appelle Tcmbeta,

Les garçons & les filles , jufqu'à l'âge

de douze ans , n'ont pas le moindre vê-

tement ; c'efl une coutume générale iient

établie parmi tous ces infidèles de l'A-

mérique méridionale. Leurs armes font

la lance, l'arc & les flèches. Les femmes

y font du moins aufîi rufées que les

ï
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hommes ,& ont une égale averfion poiit^

le Chriftianifme. Ce qui m'a fort furpris,

c'efl que , dans la licence oii ils vivent
j

je n'ai jamais remarqué qu'il échappât à

aucun homme la moindre adion indé-

cente à l'égard des femmes , & jamais

je n'ai ouï Ibrtir de leur bouche aucune

parole tant foit peu deshonnête.

Leurs mariages , fi l'on peut le'.ir don-

ner ce nom , n'ont rien de ftable. Un
mari quitte fa femme quand il lui plaît

,

* de-là vient qu'ils ont des enfans prefque

dans toutes les bourgades. Dans l'une ils

fe marient pour deux ans , & ils vont

enfuite fe remarier dans une autre. C'eft

pourquoi je leur difois quelquefois qu'ils

reffembloient à leurs perroquets , qui

font leur nid une année dans un bois^

& l'année fuivante dans un autres

Ce prétendu mariage fe fait fans beau*

coup de façon : lorfqu'un Indien re*

cherche une Indienne pour fa femme , il

tâche de gagner fes bonnes grâces , en la

régalant pendant quelque temps des fruits

de fa moiflbn & du gibier qu'il prend à

la chafTe , après quoi il met à la porte

un faifceau de bois: fi elle le retire 'oL le

place dans fa cabane , le mariage efl

conclu. Si elle le Jaiffe à la porte , il doit

prendre fon parti , ôc chafïer pour une

autre.
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Ils n'ont point d'autres Médecins qu'un
ou deux des plus anciens de la bour-
gade : toute la fcience de ces prétendus
Médecins confifte à fouffler autour du
malade pour en chaffer la maladie. Quand
je fortis la première fois de Cayfa , je

laiflai malade la fille d'vm des deux Ca-
pitaines ; lorfque je revins peu après , je

la trouvai guérie. Ayant eu alors quel-

ques açcçs de fièvre , fa mère m'exhorta

fort à me faire fouffler par leur Médecin.

Comme elle vit que je me mocquois de
fa folle crédulité : 4< Ecoutes , me dit-

» elle , ma fille étoit bien mal quand tu

>> nous quittas ; tu la trouves en parfaite

»fanté à ton retour: comment s'eft-elle

» guérie ? c'efl uniquement en fe faifant

w fouffler ».

Lorfqu'une fille a atteint un certain

âge , on l'oblige à demeurer dans fon

hamac , qu'on fufpend au haut du toit

de la cabane : le fécond mois on baiffe

le hamac jufqu'au milieu ;& le troifieme

mois de vieilles femmes entrent dans la

cabane armées de bâtons : elles courent

de tous côtés en frappant tout ce qu'elles

rencontrent., ÔÇ pourluivant, à ce qu'elles

difent , la couleuvre quia piqué la fille

,

jufqu'à ce que l'une d'elles mette fin à ce

mauege, en difant qu'elle a tué la cou-

leuvre.
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Quand une femme a mis.un enfanf nn

inonde, c'eft l'iifage que fon mari ob-

lerve durant trois ou quatre jours un

jeûne fi rigoureux ,
qu'il ne lui eft pas

même permis de boire. Un Indien de

bonne volonté m'aidoit à conftruire ma
cabane , lorfque j'étois à Cayfa : il dis-

parut pendant deux jours: le troifiéme

jour je le rencontrai avec unviiage bave

& tout défait. « D'où te vient cette pâ-

» leur , lui dis-je , & pourquoi ne viens-

» tu plus m'aider à l'ordinaire? Je jeûne,

» me répondit-il ». Sa réponfe m'ctonna

fort, mais je fus bien plus furprls, lorf-

que lui en ayant demandé la raifon , il

me dit qu'il jeûnoit parce que fa femme
étoit en couches. Je lui fis fentir fa bêtife

,

&: lui ordonnai d'aller prendre à l'heure

même de la nourriture. « Si ta femme
» eft en couches , lui ajoûtai-je , c'efl à

» elle à jeûner , & non pas à toi ». Il

goûta cette raifon , & vint peu après

travailler comme il faifoit auparavant.

Ils n'abandonnent point leurs morts

comme d'autres barbares. Quand quel-

qu'un de leur famille efl décédé , ils le

mettent dans un pot de terre propor-

tionné à la grandeur du cadavre , & l'en-

terrent dans leurs propres cabanes. C'eil

pourquoi tout autour de chaque cabane,
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on vo'it la terre élevée en efpece detaliit,

iieloii le nombre des pots de terre qui

y font enterrés.

Les femmes pleurent les morts troi^

fois le jour , dès le matin , à midi, &:

vers le foir : cette cérémonie dure plu-

fleurs mois,& autant qu'il leur plaît. Cette

forte de deuil commence même autn-tôt

qu'ils jugent que la maladie efî: dange-

reufe: trois ou quatre femmes environ-

nent le hamac du malade avec des cris

& des hurlemens effroyables, & cela

dure quelquefois quinze jours de fuite.

Le malade aime mieu?c qu^on Lii rompe
la tête , que de n'être pas pleuré de la

forte ; car fi l'on manquoit à cette cé-

rémonie , ce feroit un figne infaillible

qu'il n'eft pas aimé.

Ils croyent ^immortalité de l'ame ^

mais fans fçavoir ce qu'elle devient pour
la fuite ; ils s'imaginent qu'au fortir du
corps, elle eft errante dans les brofîaille$

des bois qui font autour de leurs bour-
gades ; ils vont la chercher tous les ma-
tins; laffés de la chercher inutilement,

ils l'abandonnent.

Ils doivent avoir quelque idée de la

mctempfycofe ; car m'entretenant un
jour avec une Indienne , qui avoit laiffé

fa fille dans une bourgade yoifme , elle

.dl,-
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fut effrayée d« voir paffer un renard près

de nous ; « Ne feroit-ce point , me dlt-

» elle , l'ame de ma fille qui^feroit morte »?

Ils tirent un mauvais augure du chant

de certains oifeaux, d'un fur- tout, qui

efl de couleur cendrée , &c qui n'eft pas

^lus gros qu'un moineau , nommé Cho-

c^îos. S'ils fe mettent en voyage , &
ra'ils l'entendent chanter, ils ne vont

pas plus loin , & retournent à l'inflant

chez eux. Je me fouviens que conférant

un jour avec les Capitaines de trois

bourgades, & un grand nombre d'In-

diens, un de ces Chockos fe mit à chanter

dans le bois voifin , ils demeurèrent in-

terdits& faifis de frayeur, & la converfa-

tien celTa fur l'heure.

Du refte , les magiciens & les forciers

,

qui font fortune chez d'autres Sauvages

,

font parmi eux en exécration , & ils

les regardent comme des pefles publi-

ques. Trois ou quatre mois avant que

je vinfTe à Cayfa , ils y avoient brûlé

vifs quatre Indiens de Sinanditi, fur le

{impie foupçon que le fils d'un Capitaine

étoitmort par les maléfices qu'ils avoient

jette fur lui. Lorfqu'ils voyent qu'une

maladie traîne en longueur, & que les

fouffleurs ne la guériflent point , ils ne

manquent pas de dire que le malade efl

enforcelé. Je
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Je ne finiroîs point, mon Révérend

Père , fi je vous faifois le détail de
toutes les fuperftitions ridicules qui re-

gnen* parmi ces pauvres Infidèles ,

dont le démon s'eft rendu abfolument

le maître. J*ai peine à croire qu'on puifle

jamais les en défabufer, à moins que
Dieu ne jette fur eux les regards de fa-

grande miféricorde. Souvenez-vous tou-
jouris de moi dans vos faints facrifîces»

en la participation defquels je fuis avec
refpeà, &c.

\:'^ m.

I:

i :

.*'

ÉTAT DES MISSIONS

hs Pères Jéfuîtes de la Province du
Paraguay , parmi les Indiens de tAmé"
rique méridionale appelles Chiquites , &
de celles qiiils ont établies fur les ri"

vieres de Parana & l/ruguay dans le

même Continent, Tiré d*un Mémoire

Efpagnol envoyé à Sa Majefté Catho"

lique par le Père François Burges , de

la Compagnie de JefuSy Procureur Gé-*

néral de la Province du Paraguay, "f

lES Chiquites , ainfi nommés par les Ef-

)agrîOÎs du Paraguay
^ qui en ont fait la

Tome Fin. P
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découverte , font entre le 1 6 degré de
latitude auftrale , & le tropique du ca-

pricorne ; ils ont à l'occident la ville

de Saint- Laurent& la province de Sainte-

Croix de la Sierra , & s'étendent vers

l'orient environ cent quarante lieues juf-

qu'à la rivière Paraguay. Au nord , cette

Nation eft terminée par les montagnes
des Tapacures qui la féparent de celles

àQS Moxes ; au fud , elle confine avec

l'ancienne ville de Sainte- Croix.

Le pays a environ cent lieues du nord

au fud ; fon terrein eft montagneux , il

abonde en miel , on y trouve des cerfs,

des buffles , des tigres , des lions , des

ours , & d'autres bêtes femblables ; les

pluies & les ruiffeaux forment de grandes

mares oii fe trouvent des crocodiles &:

certaines efpeces de poifTons. Dans la

faifon des pluies le pays eft tout inondé,

alors tout commerce cefle entre les ha-

bitations. Comme durant l'hyverleplat

pays eft tout couvert de méchantes her-

bes, ces Indiens labourent les collines,

& ils y ont d'ordinaire une bonne ré-

colte ae maïs , de racines d'yuca , de

magnoc , dont ils font de la cafTave qui

leur fert de pain , de patates , de légu-

mes, & de divers autres fruits.

Le dérangement des faifons & la cha-
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leur excefïive du climat y caufent beau-

coup de malau.es , & fouvent même la

pefte , qui enlevé beaucoup de monde.
Ces peuples font d'ailleurs fi groffiers ,

qu'ils ignorent jufqu'aux moyens de fe

précautionner contre les injures de l'air.

Ils ne connoiflent que deux manières de
le faire traiter dans leurs maladies : la

première eft de faire fucer la partie oit

ils fentent de la douleur , par des gens

que les Efpagnols ont appelles pour cette

raiion Chupadores, Cet emploi eft exercé

par les Caciques, qui font les principaux

de la Nation , & qui par-là fe donnent
une grande autorité fur l'efprit de ces

peuples. Leur coutume efl de faire di-

verfes queftions au malade : Où fentez-

vous de la douleur , lui demandent-ils ?

En quel lieu êtes-vous allé immédiate-

ment avant votre maladie } N'avez-vous
pas répandu la chica ? (C'eil: une liqueur

enyvrante dont ils font grand cas. ) N'a-

vez-vous pas jette de la chair de cerf

ou quelque morceau de tortue? Si le

malade avoue quelqu'une de ces chofes;

juliement, reprend le médecin , voilà ce

qui vous tue ; l'ame du cerf ou de la

tortue efl entrée dans votre corps
, pour

fe venger de l'outrage que vous lui avez

fait. Le médecin fuce enfuite la partie
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mal affcé^ée , & m» bout de quelque
temps il jette par la .'oiicfie une matière

noire ; voilà , dit-il , le venin que j'ai

tiré de votre corps.

Le fécond remède auquel ils ont re-

cours efl plus conforme à leurs moeurs

barbares. Ils tuent les femmes Indiennes

qu'ils s'imaginent être la caufe de leur

mal, ôc ofirant ainfi par avance cette

efpece de tribut à la mort , ils fe per-

fuadent qu'ils font exempts de le. payer
pour eux-mêmes. Comme leur intelli-

gence efl fort bornée , & que leur ef-

prit ne va guère plus loin que leurs fens

,

ils n'attribuent toutes leurs maladies

qu'aux caufes extérieures , n'ayant au-

cune idée des principes internes qui al-

tèrent la famé.

Ils ont la plupart la taille belle &
grande , le viiage un peu long. Quand
ils ont atteint l'âge de vingt ans , ils

lailTent croître leurs cheveux i ils vont

prefque tout nuds ; ils laiffent pendre né-

gligemment fur leurs épaules un paquet

de queues de iinge , & de plumes d'oi-

feaux qu'ils ont tués à la chaffe ; afin de

faire voir par-là leur habileté à tirer de

l'arc. Ils fe percent les oreilles & la lèvre

inférieure , oh ils attachent une pièce

d'étain ; ils fe fervent encore de çha-*
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peaux de plumes aflez agréables par la

diverfité des couleurs. Les feuls Caci-

ques ont des chemifettes : les femmes
portent une efpece de tablier qui s'ap-

pelle dans leur langue Typoy»

On ne voit parmi eux aucune forme
de police ni de gouvernement : cepen-

dant dans leurs affemblées ils fuivent

les avis des anciens & des Caciques. Le
pouvoir de ces derniers ne fe tranfmet

point à leurs enfans, ils doivent l'ac-

quérir par leur valeur & par leur mérite.

Ils paffent pour braves ,
quand ils ont

bleflc leur ennemi , ou qu'ils l'ont fait

prifonnier. Ils n'ont fouvent d'autre raifori

de fe faire la guerre , que l'envie d'avoir

quelques ferremens ^ ou de fe rendre les

maîtres des autres , à quoi ils font portés

par leur naturel fier & hautain. Du refle y

ils traitent fort bien leurs prifonniers ,

& fouvent ils les marient à leurs filles.

Bien que la polygamie ne foit pas per*

mife au peuple, les Caciques peuvent
avoir deux ou trois femmes ; comme le

rang qu'ils tiennent les oblige à donner
fouvent la Chica (i), & que ce font les

(1) liqueur faite de maïs, de magnoc , & de
quelques autres fruits

,
qui eft en ufagc dans

leurs telHns*

i ; «
!

U

\.

•«il,

4

]
'.m

']

>'i •

mi

y



m

(! i':

y -'Mi

54i Lettres édifiantes

femmes qui l'apprêtent, une feule ne
fuffiroit pas à cette fonûion. On ne prend
aucun foin de l'éducation des enfans,

& on ne leur infpire aucun refped pour
leurs parens ; ainfi abandonnés à eux-

mêmes ils ne fuivent que leur caprice

,

& ils s'accoutument à vivre dans une
indépendance abfolue.

Leurs cabanes font de paille faites en

forme de four ; la porte en eft û petite

& fi baffe , qu'ils ne peuvent s'y gliffer

qu'en fe traînant fur le ventre ; c'eft ce

qui les a fait nommer Chiquites par les

Éfpagnols, comme qui diroit, Peuples

rappetijfés. Ils en ufent ainfi , à ce qu'ils

diient , afin de fe mettre à couvert des

Mofquites, dont on eft fort incommodé
durant le temps des pluies.

Ils ont pourtant de grandes maifons

çonilruites de branches d'arbres , où lo-

gentles garçons qui ont quatorzev^ quinze

ans , car à cet âge ils ne peuvent plus

demeurer dans la cabane de leur père.

C'efi: dans ces mêmes maifons qu'ils re-

çoivent leurs hôtes , & qu'ils les réga-

lent en leur donnant la Chica, Ces fortes

de fefiins qui durent d'ordinaire trois

jours & trois nuits , fe paffent à boire ,

.àmanger & àdanfer. C'eft à qui boira

le plus de la Chica , dont ils s'enyvrent
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jiifqu'à devenir furieux. Alors ils fe jet-

tent fur ceux dont ils croyent avoir reçu

quelque affront , ÔC il arrive fouvent

que ces fortes de réjouiffances fe ter-

minent par la mort de quelques-uns de
ces miférables.

Voici de quelle manie-e ils paflent la

journée dans leurs villages : ils déjeunent

au lever du foleil , puis ils jouent de la

flûte en attendant que la rofée fe paife ;

car , félon eux , elle eft fort nuifible à

la fanté. Quand le foleil eft un peu haut

,

ils vont labourer leurs terres avec des

pelles d'un bois très- dur , qui leur tien-

nent lieu de bêches. A midi ils vien-

nent dîner. Sur le foir ils fe promènent

,

ils fe rendent des vifites les uns aux au-

tres , ils fe donnent à manger& à boire :

le peu qu'ils ont fe partage entre tous

ceux qui fe trouvent préfens. Comme
les femmes font ennemies du travail

,

elles paflent prefque tout leur temps à

fe vifiter &C à s'entretenir enfemble :

elles n'ont d'autre occupation que detirer

de l'eau, d'aller quérir du bois,de cuire le

maïs, VyiK^^ ôcc. de filer de quoi faire leur

typoy , ou bien les chemifettes & les ha-

macs de leurs maris ; car pour ce qui

les regarde , elles couchent fur la terre ,

qu'elles' couvrent d'un fimple tapis de
P iv
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/euilles de palmiers , ou bien elles fe

repofent fur une claye faite de gros bâ-

tons affez inégaux. Ils foupent au cou-

cher du foleil, & auffi-tôt après ils

vont dormir, à la réferve des jeunes

garçons & de ceux qui ne font pas ma-
riés ; ceux-ci s'affemblent fous des ar-

bres 5 & ils vont enfuite danfer devant

toutes les cabanes du village. Leur danfe

eft aflez particulière î ils forment un
grand cercle , au milieu duquel fe met-
tent deux Indiens qui jouent chacun

d'une longue flûte qui n'a qu'un trou

,

& qui par conféquent ne rend que deux

tons. Ils fe donnent de grands mouve-
mens au fon de cet inftrument , fans

pourtant changer déplace. Les Indien-

nes forment pareillement un cercle de

danfe derrière les garçons , ^.z ils ne

vont prendre du repos , qu'après avoir

pouîTé ce divertiffement jufqu'à deux
ou trois heures dans la nuit.

Le temps de leur pêche & de leur

chafle luit la récolte du mais. Quand
les pluies font paffées , lefquelles durent

depuis le mois de Novembre jufqu au

mois de Mai , ils fe partagent en diver-

ses troupes , & vont chafTcr fur les mon-
tagnes pendant deux ou trois mois : ils

ne reviennent de leur chail'e que vers le
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mois d'Août , qui eft le temps auquel ils

enfemencent leurs terres.

Il n'y a guère de Nation , quelque

barbare qu'elle foit, qui ne reconnoiffe

quelque Divinité. Pour ce qui eft des

Chiquites , il n'y a parmi eux nul veflige

d'aucun culte qu'ils rendent à quoi que ce

foit de vifible ou d'invifible, pas mênvî
au démon qu'ils appréhendent extrême-

ment. Ainfi ils vivent comme des bêtes y

fans nulle connoifTance d'une autre vie ,

n'ayant d'autre Dieu que leur ventre ,

&C bornant toute leur félicité aux fatis-

faâions de la vie préfente. C'eft ce qui

les a portés à détruire tout-à-fait les

Sorciers qu'ils regardoient comme les

plus grands ennemis de la vie, & même
à préfent il fuffiroit qu'uti homme eut

rêvé en dormant que fon voifm eft for-

cier
,
pour qu il fe portât à lui ôter la

vie y s'il le pouvoit.

Cependant , ils ne îaifTent pas d'être

fort fuperftitieux , fur-tout par rapport

au chant des oifeaux qu'i^vs obfervent

avec une attention fcrupuleufe : ils en
augurent les malheurs qui doivent arri-

ver, & de-là ils jugeni ^ouvent que les

Efpagnols font prêts de faire des irrup-

tions fur leurs terres. Cette appréhen-

fion feule eft capable de les (aire fuir

P V

11'

M A^



.•K'

346 Lettres édifiantes

bien avant dans lesmontagnesralors les en-

fans fe réparent de leurs pères,& les pères

ne regardent plus leurs enfans que com'me
des étrangers ; les liens de la nature qui

font connus des bêtes mêmes , n'ont

pas la force de les unir enfemble : un
père vendra fon fils pour un couteau

ou pour une hache ; c'eft ce qui faifoit

craindre aux MifTionnaires de ne pou-
voir réufTir à les raflembîer dans des

bourgades ; ce qui eft abfolument né-

ceflaire , car il en faut faire des hom-
mes avant que d'en faire des Chrétiens.

Après avoir donné une connoifTance

générale des mœurs de cette Nation
,

il faut parler de la manière dont l'E-

vangile lui fut annoncé , & de ce qui

donna lieu aux Jéfuites d'entrer dans le

pays ''es .''iquites. Leurs vues ne s'é-

toient p? tournées d'abord de ce côté-

là , ils n^ penfoient qu'à la converfiori

des Chu Iguanes^ des Matagayes^ des Tobas^

des Mocohies , & de diverfes autres Na-

tions fembîables. On avoit choifi le Col-

lège que Dom Jean Fernandez de Cam-
pero , Meftre de Camp & Chevalier de

l'Ordre de Calatrava , avoit fondé

dans la ville de Tarija^ qui fe trouve

dans le voifmage de toutes ces Nations

,

pour y faire un féminaire d'ouvriers

''^..
*
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, propres à porter la foi

chez tant de peuples infidèles. Le Père
Jofeph - François de Arce , & le Père
Jean-Baptifle de Cea entrèrent les pre-

miers chez les Chiriguancs
, pour con-

noître quelle étoit la dilpofition de leurs

elprits , 6c en quel lieu on pourroit éta-

blir des Miflionnaires : ce ne fut qu'a-

vec bien des fatigues qu'ils arrivèrent à

la rivière Guapay ^ oii ils furent affez

bien reçus des Indiens & de leurs Caci-

ques : le Père de Arce eut la confolation

d'inftruire & de baptifer quatre de ces

Infidèles qui fe mouroient : enfuite il

le difpofa à s'en retourner , après avoir

promis aux Caciques qu'il leur envoye-
roit au plutôt des Millionnaires pour
continuer de les inflruire.

Comme il ëtoit fur fon départ, îa

fœur d'un Cacique , nommée Tamba-
cura , vint trouver le Père , & elle le

fupplia de protéger fon frère auprès du
Gouverneur de Sainte Croix ,

qui vou-
loit lui faire fon procès fur une accu-

fation très-fauffe. Le Père de Arce faifit

cette occafion de fervir le Cacique , Se

par-là de gagner de plus en plus la con-

fiance des Indiens. Il follicita fa ^race ,

& il l'obtint.

Cependant, Dom Arce de la Concha
P vj
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( c'eft le nom de ce Gouverneur ) ne

pouvoit goûter l'entreprife des Miffion-

naires. Il leur repréfenta que leurs tra-

vaux auprès des Chiriguanes feroient

inutiles ; que c'étoit une Nation tout-à-

fait indomptable ; que les Jéfuites du
Pérou avoient déjà fait diverfes tenta-

tives pour les convertir à la Foi, fans

avoir pu y réuHir ; que leur zèle feroit

bien mieux employé auprès des Chiqui-

tes ; que c*étoit un peuple doux & pai-

fible, qui n'attendoit que des Mifîion-

naires pour fe faire inftruire ; que les

Jéfuites du Paraguay avoient la Mifîion

des hatïnes dans le voifinage de cette

Nation , & qu'il leur étoit facile d'en-

trer de-là chez les Chiquites, dont le

pays s'étend jufqu'à la rivière Paraguay

,

laquelle , après avoir formé la rivière de

îa Plata , va fe décharger dans l'océan

à 35 degrés de latitude auftrale ; que
les Jélliites du Pérou n'avoient pas la

même facilité que ceux du Paraguay ;

qu'ils étoient trop occupés auprès de

la nombreufe Nation des Moxes, qui

efl fort éloignée de celle des Chiquites ;

qu'enfin , s'il étoit néceflTaire , il en écri-

roit au P. Provincial , A. au P. Général

même qui étoit de fes amis. Le P. de

Arce répondit au Gouverneur qu'il ne
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pouvoît rien entreprendre fans Tordre
de fes Supérieurs, mais qu'il ne tarde-

roit pas à l'exécuter , aufîi-tôt qu'il lui

auroit été intimé.

Cependant , ayant reçu vers le com-
mencement de l'année 1 69 1 , un renfort

de Miffionnaires, & ayant pris connoif-

fance du p?ys des Chiriguanes qu'il avoit

parcouru , il fonda la première Million

fur la rivière Guapay : il lui donna le

nom de la Préfentation de Notre-Dame

,

& il la mit fous la conduite du Père de
Cea & du Père Centeno. Le 31 Juillet

de la même année , il établit la Million

de Saint Ignace dans la vallée de Tarequea.

qui eft entre la ville de Tarija & la ri-

vière Guapay : il la confia au Père Jo-

feph Tolu , après quoi il retourna au
Collège de Tarija,pour conférer avec font

Supérieur fur les moyens de porter la

lumière de l'Evangile aux Nations des

Chiquites. Là il eut ordre d'aller recon-

noître la rivière Paraguay , & d'exa-

miner s'il trouvoit dans l'efprit des Chi-

quites des difpofitions favorables pour
recevoir la Foi.

Le Père de Arce ne différa pas à fe

rendre à Sainte Croix de la Sierra ; mais
il y trouva les chofes bien changées,

Dom Augulliii de la Cqnçha , qui avoit

,' V
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û fort à cœur la conveiiion des Chî-

quites, avoit quitté le gouvernetnent

de ce pays-là, & tout le monde diffua-

doit le Père d'une entreprise qu'on re-

gardoit comme téméraire 6c utile. C'é-^

toit, difoit-on , s'expofer imprudem-
ment à une mort certaine

,
que de fe li-

vrer entre les mains d'un peuple barbare

qui le maflacreroit aulfi-tôt qu'il feroit

entré dans leur pays. Comme ces dif-

cours n'effrayoieiit point le Mifîîonnaire,

qu'au contraire ils ne fervoient qu'à ani-

mer fon zèle, quelques Espagnols que
leur propre intérêt touchoit davantage

que le falut de ces Infidèles , s'oppofe-

rent formellement à fon deflein : ils pré-

voyoient que û les Miflionnaires en-

troient une fois chez les Chiquites , ils

les empêcheroient d'y faire des excur-

iions , 6c d'y enlever des efcîaves , dont

ils retiroient àv.s groffes fommes par le

trafic qu'ils en faifoient au Pérou ; ik.

c'eft ce qui leur fît redoubler leurs ef-

forts pour rompre toutes les mefures

du Père. Il eut beau chercher un guide

pour le conduire dans ces terres incon-

nues, il n'en put jamais trouver. Enfin,

après bien des ibllicitations & des priè-

res , il engagea fecretement deux jeunes

hommes qui fçavoient palTabiement les
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chemins à le guider jufques chez les

Pignocas qui font voifins des Chiquitcs.

11 paftit donc au commencement de
Décembre , & il eut beaucoup à fouf-

frir pendant un mois que dura fon

voyage : tantôt il lui folloit grimper

fur des montagnes efcarpées , tantôt il

avoit à traverler des rivières très-pro-

fondes ; d'autres fois il ëtoit obligé de fe

tracer un chemin dans des lieux qui n'a-

voient été pratiqués de perfonne. Enfin,

après des fatigues incroyables , il arriva

chez les Pignocas, La joie qu'il eut de fe

voir au milieu de ces peuples , fut bien

tempérée par la douleur qu'il reflentit du
trifte état oii il les trouva. La petite vé-

role faifoit parmi eux de grands ravages

,

& enlevoit tous les jours quantité de

monde. Le bon accueil qu'on lui fit

le confola : ces Indiens l'affurerent qu'ils

avoient un defir fincere d'embrafler la

Foi , & que s'il étoit venu plutôt , plu-

fieurs de leurs compatriotes qui éroient

morts auroient reçu le baptême : ils lui

offrirent enfuite des légumes , du maïs

,

des citrouilles , des patates , & divers

autres fruits qu'i^^ cueillent dans les bois ;

ils le prièrent inftamment de ne les pas

abandonner , &: ils lui promirent de bâ-

tir une Eglife , U de lui -fournir tout

i^^ i
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ce qui feroit néceflaire a fa fubfiflance.

Des dlfpofitions fi favorables au

Chriftianifme charmèrent le Père de

Arce ; c'eft pourquoi iaifant réflexion

que le temps des pluies étoit venu

,

que le pays qui cii une terre baffe

étant tout inondé, il ne pouvoit con-

tini-er la découverte de la rivière

Paraguay qu'au mois d'Avril que les

pluies ceffoient, il fe détermina à de-

meurer tout ce temps-là parmi les Chi-

quites, & il leur promit que s'il étoit

contraint de les quitter, il feroit venir

d'autres Miflionnaires qui prendroient

fa place.

Ces ^jaroles du Miflionnaire com-
bloient de joie les Indiens : quoiqu'ils

ne fuffent pas encore bien rétablis de

leur maladie , ils fe mirent en devoir

d'exécuter ce qu'ils avoient promis. Ils

choifirent un lieu propre à placer une
Eglife , & ils commencèrent par y
planter une Croix : tous fe prollerne-

rent devant ce figne du falut. Le Père

récita les Litanies à haute voix , & les

Indiens y alfifterent à genoux. Dès le

foir même ces pauvres gens fe mirent

à couper du bois , & ils travaillèrent

avec tant d'ardeur qu'en moins de

quinze jours l'Eglife fut achevée &

H
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dédlce à laint François Xavier. Ils s'y

aflembloient tous les jours pour fe faire

inflruire de la doûrine Chrétienne, &
fouvent le Miflionnaire étoit oblige de
paffer une partie de la nuit à leur ex-

pliquer ce qu'ils n'entendoient pas, ou
a leur répéter ce qu'ils avoient oublié.

Cette afîiduité & cette application

extraordinaire les mit bientôt en état

de recevoir le baptême. T e Père com-
mença par l'adminiftrf quatre-vingt-

dix enfans qui étoienl nftruits : l'un

d'eux ne uirvécut \ n^- temps à

cette grâce, & il alla ^^icnaiC poffeffion

du célefte héritage que ces eaux falu»

taires venoient de lui acquérir.

Des progrès ii rapides confoloient in-

finiment le MifSonnait-ê , & adoucif-

foient toutes fes peines. Sa joie aug-»

menta par l'arrivée de plulieu^s Caci-

ques
, qui le prièrent de lui marquer un

lieu clans la nouvelle peuplade, oti ils

pufTeat fe loger eux & leurs familles , àc

ne faire qu'un même peuple avec les

nouveaux fidèles. D'un autre côté , les

Fegnoquis lui députèrent quelques-uns
de leur Nation , pour le prier de leur

envoyer des Miffionnaires qui les mif-

fent au rang des enfans de Dieu. De
toutes parts les Indiens accouroient pour

"5;
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fe faire înftruire , & TEglife fe trouva

bientôt trop petite pour les contenir.

Mais ces heureux commencemens fu-

rent bientôt troublés , foit par une mala-

die dangereufe ,
qui penfa ravir le Mif-

fionnaire à fes Néophytes, foit par les

irruptions des Mamelus Portugais du
Brefil. Ce font des bandits, qui, pour
éviter le châtiment que méritent leurs

crimes , s'attroupent en certains lieux,

courent le pays à main armée , & vi-

vent dans une entière indépendance. Ils

ne menaçoient de rien moins que de

pouffer leur excurfion jufqu'à Sainte-

Croix de la Sierra , qu'ils prétendoient

détruire, & d'emmener efclaves tous

les Chiquites qu'ils trouveroient fur

kur route. On eut ces avis par un
Indien qui avoit été pris par les Portu-

gais, & qui s'étoit échappé de leurs

mains au paffage de la rivière Para-

guay.

A cette nouvelle le Père de Arce par-

tit avec trois Indiens qui connoiffoient

le pays pour obferver de près leur mar-
che : il prit fa route vers l'orient, & il

paffa chez les Nations des Boros , des

Tabicas , des Taucas^ &c. Par-tout il fut

bien reçu , &c tous ces peuples parurent

difpofés à fe foumettre au joug de

, p
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TEvangile. Le Mifîionnaire apprît bien-

tôt par quelques Indiens tout effrayés

,

qui prenoient la fuite , & par le bruit

même des moufquets, que lesMamelus
Portugais étoient proche. Auffi-tôt il

exhorta les Indiens à joindre leurs fa-

milles enfemble , & à fe retirer dans un
lieu avantageux , oti ils pufTent plus

aifément fe mettre à couvert des infultes

de l'ennemi. L'avis du Père fut fuivi , &c

lés Indiens fe retirèrent dans un endroit

appelle Capoco , o{\ peu de temps après

on fonda la Mifîion de Saint-Raphaël. Ce
pofle étoit aflez sûr à caufe d'un grand

bois fort épais, que les Indiens met-
toient entre eux& la route C|Ue tenoient

les Portugais. ^^ - - '^- ^ ^^ ^

Cependant , le Miflîonnaire les trou-

van* tous réunis , profita de l'occafion

pour les inftruire autant que le temps
le lui permettoit ;& , après avoir bap-

tifé quelques enfans , il fe rendit à fa

Miflion de Saint -François Xavier, qui

étoit à cinquante lieues plus loin , d'oii

il partit incontinent pour aller à Sainte-

Groix de la Sierra avertir le Gouverneur
de ce qui fe pafToit , & lui demander un
prompt fecours. On lui donna trente

loldats avec un Commandant , qui par-

tirent en toute diligence vers la Mifîion

l.^v
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de Saint - François Xavier , où ils furent

joints par cinq cens Indiens Chiquites
y

tous armés de flèches.

Comme l'endroit oii cette Milîîon efl

fituée n'étoit pas aflez sûr,. on jugea

plus à propos d'aller camper fur la ri-

vière Apcré^ que les Efpagnols nomment
de Saint -Michel, Le Commandant en-

voya aufïi-tôt des coureurs pour recon-

noître l'ennemi , & le lendemain il eut

nouvelle qu'il étoit arrivé à la bour-

gade de Saint-Xavier qu'on /enoit d'a-

bandonner. On reçut même une lettre

du Commandant Portugais qu'il écrivoit

au Miilionnaire^ dont voici la teneur:

Mon Révérend Pere^

« Je fuis arrivé ici avec deux com-
>> pagnies de braves foldats de ma Na-
> tion : nous n'avons nul deflein de
» vous faire du mal : nous venons cher-

» cher quelques-uns de nos gens qui fe

» font réfugiés dans ce pays ; amli ous

» pouvez retourner dans votre m: . -n

,

» & ramener avec vous vosN éophytes
;

» vous y ferez en toute fureté. Je prie

» Dieu qu'il vous conferve.».

Antoine Ferraez^
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Après la lefture de cette lettre, le

Commandant Efpagnol fit auffi-tôt mar-
cher fes troupes vers les Portugais. Il

arriva fur les trois heures après midi à
une lieue du camp ennemi. Il crut de-

voir différer le combat jufqu'au lende-

tpain matin, foitpour délafîer fes trou-^

pes, foit pour donner le temps aux Efpa-

gnols & aux Indiens de fe confefTer. Les

Mifîîonnaires qui les accompagnoient

,

furent occupés jufqu'à minuit à enten-

dre les confefîions, Sur les trois heures

du matin le Commandant donna (es

ordres pour le combat, Il fut réglé

qu'on fommeroit d'abord les Portugais

de mettre bas les armes : qu'à leur re-

fus, on tireroit un coup de fufil qui

ferviroit de iignal pour commeocer le

combat.

Cet ordre fut troublé par l'iu.pru'^

dence de fixEfpagnols, qui obligèrent

un Indien du parti Portugais ;\ déchar-

ger fon moufquet dans la tête de l'un

d'eux : cette mort efl aufîi-tôt vengée
par celle de deux Portugais, & le combat
s'étant ainfiengagé, on fe mêla avec furie.

Antoine Ferraez & Manuel de Friaz qui

commandoient les deux compagnies m-?

renttués à ce premier choc; la mort des

chefs effraya leurs foldats, qui fe jetterent

" ',
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avec précipitation dans la rivière de

Saint -Michel pour fe fauver à la nage.

Ce fut vainement : les Efpagnols & les

Indiens en firent un tel carnage, que

de cent cinquante hommes qu'ils étoient,

il n'en refta que fix , dont trois furent

faits prifonniers , trois autres prirent la

fuite , & allèrent porter la nouvelle de

leur défaite à une autre troupe de leurs

gens, qui étoient entrés par un autre

chemin dans le pays des Pegnoquis , &
avoient enlevé quinze cens de ces mal-

heureux Indiens. Ils n'eurent pas plutôt

appris cette nouvelle ,
qu'ils repaflerent

au plus vite la rivière Paraguay , & fe

retirèrent au Brefil. Les Efpagnols s'en

retournèrent à Sainte -Croix , n'ayant

perdu^ que fix de leurs foldats & deux

Indiens, ils y conduifirent trois prifon-

niers Portugais , & ils eurent la gloire

d'avoir fauve cette chrétienté naiffante,

qui étoit perdue li elle n'avoit été fe-

courue à temps.

Dom Louis-Antoine Calvo , Gouver-
neur de Sainte - Croix , remit les prifon-

niers au pouvoir du Confeil Royal de

Cliarcas , auquel il envoya une relation

détaillée de cette expédition. Il eut or-

dre du Confeil d'en informer les MiiTioa-

naires & les Indiens du Paraguay , afin
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qu'ils prîffent les mefures convenables
ppur prévenir de femblables malheurs,
qui intéreffoient également & la Reli-

gion & l'Etat.

On ne pouvoit douter que ces Manie-
lus n'euffent le même defïein fur le pays
des Chiquites & fur la ville de Sainte-

Croix , qu'ils avoient tâché d'exécuter

auparavant fur les Guarlnis du Paraguay,

& fur d'autres Nations Indiennes fujettes

à la Couronne d'Efpagne. Leur vue eft de
s'emparer de toutes ces terres , & de fe

frayer un paffage au Pérou , fe mettant

peu en peine de ruiner le Chriftianifme,

pourvu qu'ils fatisfaffent leur ambition

Ôc leur avarice.

Comme la connoiiTance de la route

que tinrent les Mamelus du Brefil peut

être utile afin de fe précautionner con-

tre leurs violences, & que d'ailleurs

cet itinéraire ne fervira pas peu à ré-

former les cartes géographiques , il eft

à propos de rapporter ici ce que l'on

en a appris de Gabriel-Antoine Maziel

,

l'un des trois Portugais qui furent faits

prifonniers dans le combat dont nous

venons de parler. Il déclara donc qu'il

partit du Brefil avec fes compagnons,

& qu'ils fe mirent en canot fur la rivière

Ancmby^ qui tombe dans le fleuve Parana

r .
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par le côté du nord; qu'ils entrèrent

enfuite dans ce fleuve , & qu'nyant

trouvé l'embouchure de la rivière Imun-

cina qui s'y décharge du côté du fud, ils

la remontèrent pendant huit jours , ne

faifant que des demi - journées de che-

min jufques vers la ville de Xeres^ qui

efl à prefent détruite ; qu'ils laifferent

en ce lieu- là les canots fur lefquels ils

ëtoient venus de Saint - Paul ; qu'ils y
laifferent aufîi de leurs gens pour les

garder, & poin: femer de quoi recueillir

à leur retour ; qu'ils continuèrent leur

voyage à pied , & qu'après douze demi»

journées qu'ils firent dans les campagnes
agréables de Xeres , ils arrivèrent à la

rivière Boinhay qui va tomber dans le

fleuve Paraguay du côté du nord ; qu'ils

firent d'autres canots pour defcendre

cette rivière , & qu'ils femerent des

grains pour le retour ; qu'après avoir

navigé pendant dix jours ils arrivèrent

au fleuve Paraguay ; qu'ils le remonte^

rent pendant huit jours , & arrivèrent à

l'entrée de l'étang Manioré; & qu'après

un jour entier ils prirent terre au port

des Indiens Itatines , oii ils enterrèrent

leurs canots dans une grande fabliere

,

afin de s'en fervir à leur retour ; qu'ils

pourfuivirent enfuite leur voyage à

pied,
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jpïed , ne faifant qu'une ou deux lieues

au plus par jour, afin d'avoir le temps
de courir fur les montagnes pour y
trouver de quoi vivr.? , & pour le ren-

dre au lieu cix ils campoient avant midi.

Tel fut enfuite l'ordre de leur mar-
che. Le i^>" jour ils partirent du port

des Itatines, tirant à l'occident un peu
vers le nord, & ils arrivèrent i\ un
marais d'eau falée. Le i*^ , ils marchèrent

ce jour-là , & prefque tout le refte dit

voyage, à l'occident, & ils s'arrêtèrent

en un lieu nommé Mbocaytibas^on ^ oîi

ils ne trouvèrent point d'eau. Le 3*^,

détournant un peu vers le fud, ils vin-

rent fur les bords d'un ruiffeau , ils y
firent quelques puits pour avoir plus

d'eau. Le 4*^, ils le rendirent à une mare
appellée GuacurutL Le 5®, ils s'arrêtè-

rent dans un champ près d'un ruiffeau.

Le 6®, ils allèrent à un autre ruiffeau

au pied d'une montagne. Le 7^ , à une
mare dans un grand champ nommé
Jacuba, Le 8® , ils marchèrent dans une
vafte campagne tirant au nord , & ils

campèrent fur les bords d'un ruiffeau.

Le 9^ , fuivant la même route , ils al-

lèrent à Yacu, Le 10®, ils pafferent une
montagne en tirant fur le nord, & ils

arrivèrent auprès d'ime mare. Le n^^
Tom6 FUI. Q
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ils marchèrent vers l'occident, & ils

s'arrêtèrent dans un champ. Le 12*^,

ils paiTerent dans une plaine, & , fuivant

la môme route , ils arrivèrent à une
bourgade ruinée, qui avoit appartenu

aux Itaûnes* Le i}*, fuivant encore la

même route , ils arrivèrent à une autre

bourgade ruinée de cette même Nation.

Le 14®, ils continuèrent leur route

dans une campagne , & ils arrivèrent à

lin ruiffeau. Le 15®, ils fe firent un
chemin fur une montagne, &c tirant à

l'occident un peu vers le fud, ils allè-

rent à un autre ruiffeau. Le 16®, tour-

nant un peu au nord, ils marchèrent

Jufqu'à un ruiffeau. Le i 7® , ayant mar-

ché au nord, ils campèrent entre deux
petites collines. Lé 18®, faifant même
route, ils vinrent à l'entrée de Tareyri,

Le 19®, marchant au fud un peu vers

l'occident, ils campèrent fur les bords

d'un ruiffeau au pied d'une montagne.

Le 10®, ils tirèrent au nord vers la

fource de ce ruiffeau , & ayant continué

huit jours cette même route, ils arri-

vèrent au pays des Taucas , qui eft de

la Nation des Chiquites , d'oîi l'on voit

la montagne Jgnapurahey ^ qui s'ëter;d

vers le fud. Le 2^® , ils pafferent vers le

{^d à une autre bourgade des Taucas^ plus
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volflne de cette montagne. Le 29*^

,

ayant paffé une montagne lU. tirant vers

Toccident, ils arrivèrent à un étang

des Pegnoqiiis , dans un grand champ.
Le 30*^', ils fuivirent la même route

pour fe rendre au bout de cet étang ,

oii commence la chaîne des montagnes
des Pignocas, Le 3 i « , ils eurent de
mauvais chemins dans un pays monta-
gneux & tout couvert de palmiers, ils

tirèrent à l'occident un peu vers le nord

,

& ils vinrent à la colline des Quimecas;

ils continueront la même route pendant

quatre jours. Ce fut-là que quelques

années auparavant Jean Borallo de Al-

mada, Chef des Mamelus, fut battu

par les Pegnoquis. Le 3^®, tirant à l'oc-

cident , ils arrivèrent à la rivière Aptré^

autrement de l^int Michel. Le 36^ &
le 37®, ils marchèrent fur des monta-
gnes, & vinrent aux habitations des

Xamarus, Le 38^, ils paflerent la mon-
tagne des Pignocas pour fe rendre aux
bourgades des Pegnoquis^ ÔC ils paffe-

rent la rivière Aperé, Enûti ils finirent

leur marche dans le pays des Qidnus^

puis il s'emparèrent de la bourgade de
laint François-Xavier chez les Pigeas ,

o\\ ils firent entièrement défaits, ainû

qu'on l'a rapporté ci-devant.
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Le Portiigîiis qui nous a donné ce
détail, déc[ara encore que, trois anj

auparavant , il avoit fait une excurfion

avec fes compagnons, en remontant
la rivière Paraguay , dans un vafle pays

oii ell la Nation des Parejls : que com-
mençant leurmarcheii rentrée de l'étang

Manioré, ils étoient arrivés en quatre

jours à rifle des Yaracs : c'eft un peu-

ple que les Efpagnols appellent Grandes-

oreilles, parce qu'ils fe les percent &y
mettent des pendans de bois : qu'après

avoir parcouru l'ifle , ils mirent qua-

tre jours à trouver l'embouchure de

la rivière Yapuy qui fe jette du côté

gauche dans la rivière Paraguay ; que

3e-là en quatre autres journées ils

arrivèrent à l'embouchure du Ifipoti^

& que continuant de naviger, ils fe

trouvèrent cinq jours après aux habi-

tations des Guarayus , appelles Carabcres

& Araaibaybas\ qu'ils continuèrent leur

chemin à pied pendant trois jours ; &
qu'ayant fuivi vme affez longue chaîne

de montagnes , ils entrèrent dans le

pays des Parefis & des Mboriyaras
y

d'où, par la même route, ils s'en retour-

nèrent au Brélîl,

L'entreprife toute récente des Ma-

^çlus^ §C la crainte qu'pn eut cju'ils
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#ie fîfTent dans la fuite de nouvelles coiir-

i'es, poi'ta les Millionnaires h changer
(te lieu; ils quittèrent donc la bourgade
de faint François-Xavier , &c ils la tranf-

porterent h Pari fur la rivière de faint

Michel. Cet endroit n'efl éloigné que
de huit lieues de faint Laurent. Les
Pignocas &c les Xamarus s'y aflemblerent,

y établirent une groffe bourgade. Maià
ils n'y furent pas long-temps tranquil-

les. Les Ef^)agnols de faint Laurent trou-

bloient fouvent leur repos , & enle*

voient des Indiens pour en faire des

efclaves. Ils en vinrent même jufqu'à

inaltraiter les Miflîonnaires qui s'oppo-

foient à leur violence. Ceft ce qui

obligea le Père Lucas Cavallero à chan-
ger encore une fois le lieu de fa Mif-

fion & à rétablir à 18 lieues plus loin

fur la même rivière. Tes divers chan-

gemens, Joint à la difette de toutes chofes

& aux maladies qui furvinrent , ^kninue-

rent beaucoup le nombre desNéopnytes;
quelques-uns fe retirèrent fur les monta-
gnes , d'autres périrent de faim& de mi-

îere. Néanmoins , on a lieu de croire que
cette peuplade deviendra en peu de
temps très-nombreufe. Les Nations voi-

fines des Quibiquias^ des Tubafis y des

Cuapas , aufîi-bien que plufieurs autres

il'
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familles , ont promis d y venir demeurei^

pour fe faire inftruire & être admis au
baptême.

La féconde Mifîlon , qui s'appelle de

faint Raphaël, efl éloignée de la pre-

mière de 34 lieues vers l'orient. Le Père

de Cea & le Père François Herbas la

formèrent des Nations des Tabicas , des

Taus & de quelques autres qui fe réu-

nirent enfemble, & compoferent une
peuplade de plus de mille Indiens : mais

la pefle la défola deux années de fuite

& en diminua beaucoup le nombre,

C'eft pourquoi , à la prière des Indiens

,

on tranfporta cette Miflîon en l'année

1701 fur la rivière Guabts. oui fe 4é-

chargé dans la rivière Paraguay, à 40
lieues de l'endroit où elle étoit d'abord.

Cette fituation eft d'autant plus com-
mode

, qu'elle ouvre un chemin de

cortimunication avec les Miflions des

Guaraéh , & avec celles du Paraguay
par la rivière qui porte ce nom.

La joie fut générale parmi ces Néo-
phytes, lorfqu'en 1701 ils virent arri-

ver fur cette rivière le Père Herbas &
le Père de Yegros acccompagnés de 40
Indiens qui s'étoient abandonnés à la

Providence & à ïâprote£lion de la fainte

Vierge en qui ils avoient mis leur con-
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fiance. Pendant plus de deux mois que
dura leur voyage , ils fatiguèrent beau-
coup : il leur fallut traverfer de rudes

montagnes, fe défendre des ennemis
qu'ils trouvoient fur la route , & fe

frayer un chemin par des pays incon-

nus. Ils fubfifterent pendant tout ce temps-
là comme par miracle : dans leur chafle

& d;îns leur pêche le gibier& le poif-

fon venoit prefque fe Jetter entre leurs

mains. Ce qui les confola infiniment au
milieu de leurs fatigues , c'efl que dans
leur route ils gagnèrent trois familles

d'Indiens, qui, les années précédentes,
leur ayoient fermé le paflage.

Ces Indiens, dont la langue efl en-

tièrement différente de celle des Chi-

quites, connoifTent le pays, & entendent

parfaitement la navigation des rivières.

Ils ont déjà donné la connoifTance des

Guates , des Curucuanes , des Bandes , des

SaraBes^ &c de plufieurs autres Nations

qu'on trouve aux deux côtés de la

rivière Paraguay , principalement en

remontant vers fa fource. Ainfi , voilà

une ample moiflbn qui fe préfente au

zèle des ouvriers Evangéliques.

La troifieme Miiîion eft celle de faint

Jofeph. Elle efl fituée fur de hautes col-

lines, au bas defquelles coule un ruif-
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feaii, à douze lieues versTonent delà
bourgade de faint François-Xavier. Çeft
le Père Philippe Suares qui la fonda le

premier en l'année 1697. ^^^ MifUon-
naires ont eu beaucoup à y foufFrir des

maladies & de la difette des chofes les

plus nécefîaires à la vie. Ceft ce qui

cajfa la mort au Père Antoine Fideli

en l'année 1702. Cette Miffion efl coni-

pofée des familles àts Boros , des Peno-*

tas y des Caocos, des Xamarus & de
quelques Pignocas, La Nation des

Tamacuras^ qu'on vient de découvrir

du côté du lud,& qu'on efpere con-

vertir à la Foi , augmentera conlidéra-:

bîement cette peuplade.

La Miiîion de faint Jean-Baptifte efî

la quatrième. Elle eft fituée vers l'o*

rient tirant un peu fur le nord, à plus

de trente lieues de la Miffion de faint

Jofeph. Cette peuplade
,
qid efl comme

le centre de toutes les autres qui s'é-

tendent d'orient en occident , efl princi-

palement habitée par les Xamarus, Elle

s'augmentera encore plus dans la fuite

par plufieurs familles des Tamipicas

,

Cuficas & Pequicas^ auxquelles on a

commencé de prêcher l'Evangile. C'eft

le Père Jean Fernandez qui en a foin^

/6c ç'€{lDon Jean Fernande? CamperO;j
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& cUrkufis J^J
ce Seigneur fi zélé pour la c rverfioni

de Chiquites, qui a donné lil salement

tout ce qui étoit néceflaire pour orner

l'Eglife t 6c y faire le fervice avec dé-
cence»

On a découvert depuis peu, plulieurs

autres nations, telles que font celles desf

Petas f Subercias , Piococas^ Tocuicas ^

Puraficas y Aruporecas , Borllos , &c.
& on a de grandes efpérances de les

foumettre au joug de l'Evangile; ce

feront de nouveaux fujets pour la Cou-
ronne d'Efpagne,

On peut juger aifément ce qu'il ea
coûte aux Miflionnaires , & à quels dan-

gers ils expofent leur vie pour raffem-

bler 6qs^ peuples non moins fauvages

que les bêtes , & qui n'ont pas moins
d'horreur des Efpagnols que des Ma-
melus du Brefil. Depuis qu'on les a
réunis dans des bourgades , on les a peui

à peu accoutumés à la dépendance dont
ils étaient fi ennemis; oa a établi parmi
eux une forme de gouvernement, ^
infenftblement on en a fait des hom-
mes. Ils affiftent tous les jours sutî:

Inftru£^ions ÔC aux Prières qui fe ïcnt

dans l'Eglife; ils y récitent le Rofaire à
deux cUœurj ; ils y chantent les Litanies

,

^Isg^auteot ao&iaiiitw cérémonies, ils (e
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confeflent fouvent; mais ils ne font admis

à la table Eucharidique qu'après qu'on

s'efl affuré qu'il ne refte plus dans leur

efprit aucune trace du Paganifme. La
jeuneffe eil bien élevée dans des Eco-

les qu'on a établies à ce defTein 9 & c'eft

CQ qui affermira à jamais le Chriflia-

nifme dans ces vafles contrées.

Les Mifitons des Guaranis, oii l'on

trouve une chrétienté floriffante , font fur

les bords des fleuves Pamna ^Uruguay

^

qui arrofent les provinces de Paraguay&
Buenos-aires. Ces Miffions feroient beau-

coup plus peuplées , fi les travaux ô.qs

ouvriers Evangéliques qui les ont éta-

blies & qui les cultivent, n'étoient pas

traverfés par l'ambition & l'avarice des

Mamelus du Brefil. Ces bandits ont défolé

toutes ces Nations , & ont fervi d'inflru-

ment au démon pour ruiner de fi faints

ëtabliffemens dès leur naiffance. On af-

fure qu'ils ont enlevé jufqu'à préfent plus

de trois cens mille Indiens pour en faire

des efclavcs.

Le zèle à^s Miffionnaîres , loin de fe

rallentir par tant de contradiftions &
de violences, n'en devint que plus vif

& plus ardent : Dieu a béni leur fer-

meté & leur courage. En cette année

1701 ils ont fur les bords de ces deux
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fleuves 29 grandes Mifllons oti l'on

compte 89501 Néophytes : fçavoir,

fur le fleuve Parana 14 bourgades,
compofées de 10153 familles

, qui font

4148} perfonnes :& fur le fleuveUruguay
15 bourgades, oii il y a 12508 fa-

milles compofées de 48018 perfonnes.

La joie que ces progrès donnent aux
Miffionnaires , eft encore troublée par
la crainte qu'ils ont de voir leurs tra-

vaux rendiis inutiles par les Indiens in-

fidèles qui font dans leur voifinage :

ceux-ci ont leurs habitations entre les

bourgades dont je viens de parler, ôc

la colonie du Sacrement que les Portu-

gais entretiennent vis-à-vis de Buenos-
ayres. Ils fe font alliés aux Portugais

,

& ils en tirent des coutelas , des épées ^

& d'autres armes en échange des che-

vaux qu'ils leur donnent. C'eft une con-

travention manifeile au traité que les

Portugais firent , lorfqu'ils obtinrent des

Efpagnols la permiiîîon de s'établir en

ce lieu-là. En 1701 , ces Indiens n'ayapt

nul égard à la paix qui régnoit parmi

toutes les Nations , s'emparèrent à main
armée de la bourgade Yapeyu , autre-

ment dite des Saints Rois; ils la pillè-

rent , ils profanèrent l'Eglife , les images

& les vafes facrés, & ils enlevèrent
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quantité de chevaux & de troupeau:^

de vaches»
- Ce brigandage obligea nos Néophytes

de prendre les armes pour leur défenfe;.

Le Gouverneur de Buenos-ayres leur

donna pour Comiriandant un Sergent

Major avec quelques foMats Efpagnols ^

qui s'ëtant joints aux I: diens formèrent

un corps de deux mille hommes ; ils

allèrent à ia rencontre de leurs ennemis,

& il fe donna un combat oïl il y eut

beaucoup- de fang répandu de part Ôc

d'autre. Les infidèles demandèrent du
fecours aux Portugais qui leur en don-

nèrent. Ils livrèrent un fécond combat
qui dura cinq jours , & oi\ ils furent

entièrement défaits ; tout ce qui ne fut

pas tué fut fait priionnier. Par là il ell

aifé de voir' à quel danger cette chré-

tienté naiffante eil: expolée, fi les Efpa-

gnols ne la protègent contre la fureur

des Indiens 6c contre les violences des

Mamelus. Ceux-ci ne cherchent qu'à

faire des efclaves de nos Néophytes
pour les employer ou à labourer leurs

terres, ou à travailler à leurs moulins

à fucre. De pareilles violences nuifent

infiniment à la converfion de ces peu-

ples; l'inquiétude continuelle oit ils font,

ks dif-Derle dans ks forêts U dans les
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inontagnes, & il fera impofTible de les

retenir dans les bourgades oii on les a
laflemblés avec tant at peine , fi on ne
kur procure de la traaqiiillité ôc du
ïepos..

LETTRE
J)iL Pen Bouchet , MlJJî mnain de là

CompAgnic cU J.J'iis , au Père J, B^
J}, H, de lu même Co/ftpagnle»

A Pondichery , ce 1 4 Février i/ife

Mon RÉVÉREND' Pere^

La paix de Notre Seignet^».

La relation que je vous adrefTe m'a
paru finguUere, & j'ai cru vous faire

plaidr de vous la communiquer. Elle

eft du Révérend Père Florentin de

Bourges , Millionnaire Capucin , qui

arriva àPondichery vers la fia de l'année

1714. La route extraordinaire qu'il a

tenue pour venir aux Indes , les dan-

gers &C les fatigues d'un long & pénible

Yoyal^e, le détail oti il entrai de ces-flo^-
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riffantcs Mifllons du Paraguay , qui (ont

fous la conduite des Jéfuites Efpagnols

,

àc qu'il a parcourues dans fa route , la

certitude avec laquelle il m'a afliiré qu'il

n'avance rien dont il ne fe foit inftruit

par fes propres yeux , tout cela m'a
paru digne de l'attention des perfonnes

qui ont du zèle pour la converfion des

Infidèles. C'efl fon original même que
je vous envoie ; il a eu la bonté de m'en
laifTer le maître pour en difpofer à mon
gré. Je fuis, ôcc.

Voyage aux Indes Orientales par U
Paraguay , le Chili , le Pérou , &c.

Ce fut du Port-Louis le lo Avril de

l'année 1 7 1 1 , que le Révérend Père

Florentin mit à la voile pour les Indes.

Il raconte d'abord divers incidens qui

le conduifirent à Bumos-ayres ;& comme
c'eft-la qje commence cette route ex-

traordinaire , qu'il fut contraint de

prendre pour le rendre à la côte de

Coromandel , c'eft- là auffi que doit pro-

prement commencer la relation qu'il fait

de fon voyage. Tout ce qui fuit , font

fes propres paroles qi^'on ne fait ici que

tranfcrire.

A mon arrivée à Buenos-ayres
,
je me



trouvai plus éloigné du terme de ma
Miffion

, que lorfque j'étois en France ;

cependant j'étois dans l'impatience de
m'y rendre , & je ne fçavois à quoi me
déterminer , lorfque j'appris qu'il y avoit

plufieurs navires françois à la côte du
Chili & du Pérou. Il me falloit faire

environ fept cens lieues par terre pour
me rendre à la Conception , ville du
Chili , oîi Tes vaiffeaux françois dévoient

aborder. La longueur du chemin ne
m'efFrayoît point , dans l'efpérance que
j'avois d'y trouver quelque vaiffeau,

gui de-là feroit voile à la Chine , & en-

iiiite aux Indes Orientales.

Comme je me difpofois à exécuter

mon defîein , deux gros navires que les

Cafdllans appellent Navios de rcgijiro^

abordèrent au port ; ils portoient un
nouveau Gouverneur pourBuenos-ayres,

avec plus de cent Millionnaires Jéfuites ,

& quatre de nos fœurs Capucines qui

alloient prendre pofleffion d'un nouveau
Monaftere qu'on leur avoit fait bâtir à
Lima. Je crus d'abord que la Providence
m'ofFroit une occafion favorable d'aller

au Callao , qui n'eft éloigné que de deux
lieues de Lima ; c'eft de ce port que les

vaiffeaux françois vont par la mer du
fud à la Chine , & il me fembla que j'y

,,Vï.
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trouverois toute la facilité que je fcnt*

haitois pour aller aux Indes. Mais quand
^e fis réflexion aux préparatifs qu'on

faifoit pour le voyage de ces bonnes

Religieufes, à la lenteur de la voiture

qu'elles prenoient, au long féjour qu'elles

dévoient faire dans toutes les villes de
leur pafTage , je revins à ma première

penfée , & je réfolus d'aller par le plus

court chemin à la Conception^

Après avoir rendu ma dernière vifite

aux perfonnes que le devoir & la re-

ccnnoilTance m'obligeoient de faluer , je

partis de Buenos- ayres vers la fin du mois
d'Août de l'acinée lyri, & au bout de
huit jours farrivai à Sancia-fé; c'eft une
petite bourgade éloignée d'environ 6a
Leues de Buenos-ayrcs ; elle eft fituëe

dans un pays fjrtile & agréable , le long,

d'une rivière qui fe jcite dans le grand
fleuve de la Piata. Je n'y demeurai que
deux jours, après quoi je pris la route

de CorJubav J'avois déjà marché pendant

ciiiq jours , lorfque les guides qu'on

m'avoit donp.éi à Sancia-fé difparurent:

tout-à-coup ; j'eus beau les chercher,,

je n'ea pus avoir aucime nouvelle ,, le

peu d'eipérance qu'ils eurent de faire

fortune avec moi , les détermina fans

doute à prendre parti ailleiu's..



& curieufcs, ^77
'

Dans l'embarras oîi me jetta cet ac-.

cldentaii milieu d'un pays inconnu, &
oii je ne trouvois perfonne qui put m'en*

feigner le chemin que je devois tenir,

je pris la réfolution de retourner à
SanSa-fé^ prenant bien garde à ne pas

m'écarter du fentier qui me paroiflbit le

phis battu. Après trois grandes journées,

je me trouvai à Tentrée d'un grand bois;;

les traces que j'y remarquai , me firent

ijuger que c'étoit le chemin de Sanciafé.

Je marchai quatre jours , & je m'enfon-

çai de plus en plus dans d'épaiffes forêts

fans y voir aucune ifliie. Comme je ne
rencontrois perfonne dans ces bois dé-

ferts , je fus tout-à-coup faifs d'une cer-

taine frayeur qu'il ne m'étoit pas pof-

fible de vaincre
,
quoique je miffe toute

ma confiance en Dieu. Il étoit difficile

que je retournafTe fur mes pas , à moins
que de m'expofer au danger de mourir;

de faim & de miferes ; mes petites pro-*

viiions étoient confommées , & je fça-

vois que je ne trouverois rien dans les

endroits oii j'avois déjà paffé, au lieu

que dans ces bois , je trouvois des ruif*

féaux & des fources dont les eaux étoient

excellentes, quantité d'arbres fruitiers^

!
des nids d'oifeaux , des œufs d'Autruche

ëc même du gibier dans les eadroits o^

;

ft

il
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l'herbe étoit plus épaiffe & plus haute;

Je ne le croirois pas , fi je n'en avois été

témoin , combien il Ce trouve de gibier

dafis ces vafles plaines qui font du côté

de Buenos-ayres ^ & dans le Tucuman,
Ceux qui font de longs voyages dans

ce pays , fe fervent d'ordinaire de char-

riots. Ils en mènent trois ou quatre

,

plus ou moins, félon le bagage & le

nombre de domefliques qu'ils ont à leur

fuite. Ces charriots font couverts de cuirs

de bœuf; celui fur lequel monte le

maître eft plus propre ; on y pratique

ime petite chambre , où fe trouvent un
lit & une table ; les autres charriots

portent les prcvilioriS Gc les clomefri-

ques. Chaque charriot eft traîné par de

gros bœufs. Le nombre prodigieux qu'il

y a de ces animaux dans le pays , fait

qu'on ne les épargne pas.

Bien que cette voiture foit lente , on

ne laiiTe pas de faire dix à douze grandes

lieues par jour; on ne porte gueres

d'autres provifions que du pain, du blf-

cuit , du vin , & de la viande falée ;

car pour ce qui eft de îa viande fraîche

,

Oïi n'en manque jamais fur la route ; il

y a une fi grande quantité de bœufs &
de vaches, qu'on en trouve jufqu'à

trente, quarante, & quelquefois cin-
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quante mille , qui errent enfemble dans
ces iinmenfes plaines. Malheur aux voya-
geurs qui fe trouve . engagés au milieu

de cette troupe de beftiaux ; il eft fou-

vent trois ou quatre jours à s'en débar-

rafTer.

Les navires qui arrivent d'Efpagne à
Buenos-ayres , chargent des cuirs pour
leur retour : c'eft alors que fe fait la

grande Matança^ comme parlent les

Efpagnols; l'on tue jufqu'à cent mille

bœufs , ^ même davantage , fuivant la

grandeur & le nombre des vaiffeaux ;

ce qu'il y a d'étonnant , c'eft que fi l'on

{affe trois ou quatre jours après , dans
PC #»nn»''^'*'' '^•* 1*'% •• ,-. * . t ,,^ 1^ .»..«.-
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carnage , on n'y trouve plus que les ofle-

mens de ces animaux. Les chiens fau-

vages , & une efpece de corbeau diffé-

rente de celle qu'on voit en Europe

,

ont déjà dévoré & confumé les chairs,

qui fans cela infefteroient le pays.

Si un voyageur veut du • gibier , il

lui efl facile de s'en procurer. Avec un
bâton au bout duquel fe trouve un
nœud coulant , il peut prendre fans

fortir de fon cbarriot , & fans inter-

rompre fon chemin , autant de perdrix

qu'il en fouhaite. Elles ne s'envolent pas

quand on paffe , & pourvu qu'elles

"M!
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foient cachées fous l'herbe, elles fë

croient en fureté. Mais il s'en faut bien

qu'elles foient d'un aufîî bon goût que
celles d'Europe ; elles font feches , affez

infipides, & prefque auiîi petites que
à<is cailles.

Quoiqu'au milieu de ces forets oii

je m'étois engagé , les perdrix ne fufTent

pas aufïi communes que dans ces vaftes

plaines dont Je viens de parler
, je ne

îaiflbi'; pas d'en trouver dans les en-

droits où le bois étoit moins épais.

Elles fe lalfToient approcher de fi près,

qu'il eût fallu être bien peu adroit pour
ne les pas tuer avec un iimple bâton:

je poiivois aifément faire du feu pour

les cuire ; les Indiens m'avoient appris

à en faire, en frottant l'un contre l'au-

tre deux morceaux d'un bois qui eu

fort commun dans le pays.

L'étendue de ces forêts efî: quelque-

fois interrompue par àts terres fablon-

neufes & ftériles , de deux à trois jour-

nées de chemin. Quand il me falloit

traverfer ces vaftes plaines , l'ardeur

d'un foleil brûlant, la faim, la foif, la

laffitude me faifoient regretter les bois

d'oii je fortois ; & les bois où je m'en-

gageois de nouveau, me faifoient bien-

tôt oublier ceux quo j'avois paffés^ Je
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fcontînual ainfi ma route fans fçavoir à
quel terme elle devoit aboutir, océans
qu'il y eut perfonne qui pût me l'en-

feigner. Je trouvois quelquefois au mi-
lieu de ces bois déferts des endroits en-

chantés. Tout ce que l'étude Ôc l'in-

duftrie des hommes ont pu imaginer

pour rendre un lieu agréable , n'appro-!

che point de ce que la limple nature y
^voit raflemblé de beautés.

Ces lieux charmans me rappellolent

les idées que j'avois eu autrefois, en
lifant les vies des anciens folitaires de

la Thébaïde. Il me vint en penfée dç
paffer le refte de mes jours dans ces

forêts oii la Providence m'avoit conduit

pour y vaquer uniquement à l'affaire

de mon falut, loin de tout commerce
^vec les hommes. Mais comme je n'é^

tois pas le maître de ma deflinée , &
que les ordres du Seigneur m'étoient

certainement marqués par ceux de mes
fupérieurs, je rejettai cette penfée coni-

jne une illufion , perfuadé que fi la vie

folitaire eft moins expolée aux dangers

de fe perdre, elle ne laiffe pas d'avoir

fes périls , lorfqu'on s'y engage contre

ies ordres de la Providence. 1^>^^;^^?Ç

J'errois depuis un mois dans cettç

^^e folitude , lorfqu'enfm je^ me trou^

iU
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vai fur le bord d'une affez grande ri-

vière, d'oîi je decouvrois une plaine

agréable, au milieu de laquelle je crus

voir une grofl'e tour en forme de clo-

cher. Cette vue me caufa une vraie

joie, m'imaginant que cette ville que
je voyois, pouvoit bien être Corduba,

& qu'apparemment j'avois pris le droit

chemin, lorfque je croyois retourner

fur mes pas. On fe perfuade aifément

ce que l'on fouhaite ; mais je fus bien-

tôt détrompé : quelques Indiens que je

rencontrai, me dirent en langue Ef-

pagnole, que c'étoit une peuplade du

Paraguay, qu'on appelloit la peuplade

de faint François Xavier. Je me confolai

de mon erreur, parce que je fçavois que

les Pères Jéfuites ont foin de cette Nlif-

fion , & que j'étois sûr de trouver

parmi eux la irême charité, dont ils

m'avoient donné tant de marques à Bue-

nos-ayres.

Dans cette confiance, j'eiitrai dans

la peuplade, & j'allai droit à Téglife:

elle fait face à une grande place, où

aboutirent les principales rues ,
qui lent

toutes fort larges & tirées au cordeau.

Auiîi-tôt que les Pères apprirent qu'un

Religieux étranger venoit d'arriver, ils

dépendirent tous pour me recevoir;
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Ils me conduîfirent d'abord à l'églife ^

oii le Supérieur me préienta de l'eau

bénite ; on fonna les cloches, & les

en fans qui s'affemblerent fur le champ ,

chantèrent quelques prières, pour ren-

dre grâces à Dieu de non arrivée.

Quand la prière fut achevée , on me
conduifit dans la maifon pour m'y ra-

fraîchir, & on me logea dans une
chambre commode. Je racontai en peu
de mots à ces Révérends Pères le

deflfein de mon voyage , les divers in-

cidens qui m'avoient conduit à Buenos^

ayres; la manière dont je m'étois égaré

dans le chemin de Santa fi à Corduba^

ce que j'avois foufFert dans les bois
,

& comment la Providence m'avoit

conduit dans leur maifon. « Dites pKi-

» tôt la vôtre , me répondirent-ils obli-

» geamment ; car vous êtes ici le maî-

» tre , & nous n'omettrons rien pour
» vous délaffer de vos fatigues ». Ils

m'embraflerent enfuite d'une manière,

fi tendre & ii cordiale, que je ne pus-

leur en témoigner ma reconnoiffance

que par des larmes de joie. Je ne voulois

refter que cinq à fix jours dans cette

peuplade ; mais ils me retinrent dix-

fept jours entiers, & j'y ferois demeuré
bien plus long-temps , fi j'avois voulu

l'.<
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me rendre à leurs inftances. Cette com*
miinauté étoit compofée de fept Prêtres

pleins de vertu & de mérite. La prière ^

l'étude , l'adminiltration des facremens

,

i'inflruàion des enfans & la prédication

les occupoient continuellement, 6c ils

n'avoient d'autre relâche que les entre-

tiens qu'ils faifoient enfemble après le

repas : encore étoient-ils fouvent in-

terrompus par l'exercice de leurs fonc-

tions apofloliques , auxquelles ils fe

portoient avec un zèle admirable aufîi-

tôt qu'on les appelloit.

La manière dont ils cultivent cette

^nouvelle Chrétienté , me frappa fi fort,

que je l'ai toujours préfente à l'efprit.

.Voici Tordre qiu s'obferve dans la peu-

plade oii j'étois , laquelle eu compofée
d'environ trente mille âmes. On fonne

la cloche dès la pointe du jour pour

^ppeller le peuple à l'églife : im Miiîîori-

naire fait la prière du matin , on dit

«nfuite la mefle , après quoi chacun fe

retire pour vaquer à fes occupations.

Les enfans, depiiis l'âge de fept à huit

ans , jufqu'à l'âge de douze, font obligés

d'aller aux écoles , où des maîtres leur

ienfeignent à lire & à écrire, leur ap-

prennent le catéchifme & les prières de

î'églife, §f les inftruifent des devoirs
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du chriftianifme. Les filles font pareil-

lement obligées, jiifqu'à l'âge de douze
ans , d'aller dans d'autres écoles , oi'i

des maîtreffes, d'une vertu éprouvée,
leur apprennent les prières & le caté-

chifme, leur montrent à lire, à filer,

à coudre , & tous les autres ouvrages

propres du fexe. A huit heure*; , tous fe

rendent à Téglife , où , après avoir fait

la prière du matin , ils récitent par

cœur & à haute voix le catéchifme,

les garçons
, placés dans le fanûuaire ,

6c rangés en plufieurs files , commen-
cent ; 6c les filles , placées dans la nef,

répètent ce que les garçons ont dit. Ils

entendent enfuite la meiTe, après la-

quelle ils achèvent de réciter le caté-

chifme , & s'en retournent deux à deux
aux écoles. J'étois attendri en voyant la

modeftie & la piété de ces jeunes en-

fans. Au foleil couchant, on fonne la

prière du foir, après laquelle on récite

le chapelet à deux chœurs : il n'y a
guère perfonne qui fe difpenfe de cet

exercice , & ceux que des raifons em-
pêchent de venir à l'églife, ne man-
quent pas de le réciter dans leurs mai-

Ibns.

Pendant l'avent &. le carême , on fait

le catéchifme tous les famedis & les

Tome Fin. R
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dimanches drins l'églife ; & comme elle

ne peut contenir tout le monde, trois

ou quatre Milîionnaires vont trois fois

la femaine, accompagnés d'une troupe

d'enf^ns , faire le catéchil'me dans divers

quartiers de la peuplade. On le finit

toujours par Taûe de contrition.

Les dimanches & les fctes , on cé-

lèbre trois méfies hautes; la première à

fix heures, la féconde à fept heures &
demie , & la troifieme à neuf heures : à

chaque mçfi!e il y a prédication. Les

confréries du Scapulaire & du Rofaire

y font établies ; mais celle du faint Sa-

crement 3 quelque chofe qui frappe.

Tous les jeudis on donne la bénédic-

tion du faint Sacrement félon la per-

mifiion qu'ofi en a obtenue du Pape,

^ à voir le concours des Fidèles qui

s'y rendent, on croiroit que tous les

jeudi? de l'année font autant de fêtes.

Toutes les fois que l'pn porte le Viatique

aux ipal^des, un certain nombre de

confrères doivent accompagner notre

Seigneur avec des flambeaux. Leur foi

eft fi viye
,
que la pénitence à laquelle

ils font le plus fenfibles, quand ils ont

commis quelque faute confidérable, ç'efl

d'être privés de cet honneur.

La fréquentation des facremens y ei^
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fort en ufage , & il n'y a guère de fidèles

qui ne fe confeflent & communient tous

les mois, d'autres le font plus fouvent,

& même tous les huit jours : ce font

certaines âmes prévenues d'une grâce

particulière, qui afpirent à la perfec-

tion évangélique. Ceux que l'Efprit

Saint ne conduit pas par une voie ii

parfaite, ne laiflent pas de mener une
vie très-innocente , & qui ne cède guère

à celle des Chrétiens de la primitive

égUfe. L'union & la charité qui régnent

entre ces fidèles eu. parfaite ; comme les

biens font communs, l'ambition & l'a-

varice font des vices inconnus, èc on
ne voit parmi eux ni divifion ni procès.

On leur infpire tant d'horreur de l'im-

pureté , que les fautes en cette matière

font très -rares : ils ne s'occupent que
de la prière , du travail & du foin de
leurs familles.

Bien des chofes contribuent à la vie

innocente que mènent ces nouveaux
fidèles ; premièrement , le foin extrê-

me qu'on apporte à les inflruire par-

faltemeHt de nos myflercs & de tous

les devoirs de la vie chrétienne. Secon-
dement , les exemples de ceux qui les

gouvernent , en qui ils ne voyent rien

que d'édifiant. En troifiéme lieu, le pea
Rij
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de cammunication qu'ils ont avec les

Européens. Comme on ne trouve dans

le Paraguay ni mines d'or & d'argent

,

ni rien de ce qui excite l'avidité des

hommes
.;
aucun Efpagnol ne s'eft avifé

de s'y établir ; & quand il arrive que
quelqu'un prend cette route pour aller

au Potofi ou à Lima, il ne peut demeurer
que trois jours dans chaque peuplade,

ainli qu'il a été ordonne par la Cour
d'Efpagne; on le loge dans une mailon

deflinée à recevoir les étrangers, on
lui fournit tout ce qui lui eil necefiTaire,

& , les trois jours expirés , il doit con-

tinuer fon voyage , à moins qu'il ne

hii furvienne quelque maladie qui l'ar-

rête. Quatrièmement , enfin l'ordre

établi par les premiers Mifïionnaires

,

qui s'efi perpétué julqu'à nos jours, &
qui s'obferve avec beaucoup d'unifor-

mité dans toutes ces Miflions.

Dans toutes les peuplades , il y a un
chef qu'on nomme fîfcal : c'eft toujours

un homme d'âge & d'expérience, qui

s'eft acquis de l'autorité par fa piété

& par là fageffe. Il veille fur toute la

peuplade ,
principalement en ce qui

concerne le fervicf de Dieu. Il a un

mémoire où font écrits, par nom &
par furnom , tous les habitans de la
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peuplade ; les chefs de famille , les

femmes ÔC le nombre des enfans. Il

obferve ceux qui manquent à la prière

,

à la mefle , aux prédications , & il s'in-

forme des raifons qui les ont empêchés
d'y affilier. Il a fous lui , pour l'aider

dans cette fonftion, un autre officier

qui s'appelle Tenicme ; celui-ci efl

chargé du foin des enfans ; fa charge

principale efl d'examiner s'ils font affidus

aux écoles, s'ils s'appliquent, & fi les

maîtres qui les enfeignent s'acquittent

bien de leur emploi. Il les accompagne
auffi à l'églife pour les contenir dans

la modeftie par fa préfence.

Ces deux officiers ont encore des

fubalternes 5 dont le nombre efl pro-

portionné à celui des habitans. Outre
cela , la peuplade efl partagée en dif-

férens quartiers, &: chaque quartier a

un furveillant qu'on choifit parmi les

plus fervens Chrétiens. S'il arrive quel-

que querelle , ou s'il fe commet quel-

que faute, il en donne auffi-tôt avis au
fifcal, qui fait enfuite fon rapport aux
Miffioiinaires ; li la faute efl fecrette

,

on donne fecrettement au coupable les

avis capables de le faire rentrer dans

lui-même : fi c'efl une récidive , on lui

impofe une pénitence conforme à la
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faute commife : mais fi cette faute efl

publique & fcandaleufe, la réprimande
s'en fait en préfence des autres fidèles.

Les fervens Chrétiens l'écoutent avec
une attention & une docilité qui me
tiroit les larmes des yeux. Le coupable

vient remercier le Miffionnaire du foin

<iu'il prend de fon lalut. Ils font élevés

à cela dès leur plus tendre jeunelTe,

& ce feroit parni eux un figne certain

d'un mauvais naturel , fi quelqu'un

manquoit à cet ufage. On a foin de

marier les jeunes gens dès qu'ils font

en âge de l'être, & par-là on prévient

bien des déréglemens. Tel eft l'ordre

qui s'obferve pour la conduite Ipirituelle

de cette Chrétienté. Je ferois infini , fi

j'entrois dans le détail de toutes les

faintes induftrics que le zèle du fàluf.

des âmes infpire à ces Miflionnaires

,

pour entretenir & augmenter la piété

dans le cœur de leurs Néophytes.

La manière dont s'adminiftre le tem-

porel a quelque choiie de fingulier, & je

fie crois pas qu'il y ait rien de fembla-

ble dans aucune autre Miflxon. Avant que

les Pères Jéfuites euflent porté la lumière

de l'Evangile dans le Paraguay, ce pays

étoit habité par des peuples tout-à-fait

barbares, fans religion ,. fans loix,. fans
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fôcîété , fans habitation ni demeure fixe ;

errans au milieu des bois ou le long des

rivières , ils n'étoient occupés que du
foin de chercher de quoi fe nourrir eux
& leur famille , qu'ils traînoient par*tout

avec eux. Soit qu'ils n'euffent nulle con-

noiflance de l'agriculture, ou qu'ils ne

vouluflent point prendre la peine de s'y

appliquer , ils ne vivoient que des fruits

fauvages qu'ils trouvoient dans les bois ,

du poiffon que les rivières leur fournif-

foient en aoondance , & des animaui
qu'ils tuoient à la chaffe ; & ils ne de-

meuroient dans chaque endroit , qu'au*

nnt de temps qu'ils y trouvoient de quoi

vivre.

Les Jëfuites , âniméà de ce zèle du
falut des âmes ^ qui eft fi propre de

leur Inflitut , fe répandirent , il y a plus

de cent ans, dans ce nouveau monde

,

pour conquérir à l'empire de Jefus-Chrifl

des peuples que la valeur de leurs com-
patriotes avoit déjà foumis à la Monar-
chie d'Efpagne. Ils pénétrèrent dans ces

immenfes forêts avec un courage à toute

épreuve : il n'eft pas aifé de concevoir
quels travaux ils effuyerent , afin de raf*

fembler ces barbares
^
pour en faire d'a-

bord des hommes raifonnables , avant i

que d'eflayer à en faire des Chrétiens y
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ils les fuivoient dans leurs courfes coil-

tinuelles ; la patience , la douceur , la

complaifance de ces hommes Apofloli-

ques , fît enfin impreffion fur ces efprits

greffiers ; peu à peu ils devinrent do-
ciles ; ils écoutèrent les inflruâions qu'on
leur faifoit , & la grâce qui agifToit en
eux, achevant l'ouvrage de leur conver-
fion , un grand nombre fe foumit au joug

de l'Evangile.

Mais pour entreprendre quelque chofe

de folide, il falloit fixer l'inconflance de
ces peuples accoutumes à une vie vaga-
bonde & errante , & pour les ralTembler

en ibciété^leur en faire goûter les dou-
ceurs oc les avantages. C'efl à quoi pen-

ferent d'abord les Miffionnaires : ils firent

venir de Buenos-ayres des bœufs , des

Vaches , des moutons , des chevaux &
des mules ; ces befliaux multiplièrent fi

fort en peu de temps , qu'on eut bien^

tôt ce qui fufîifoit pour lafubfiflance des

Néophytes. On commença dès - lors à

former des peuplades ; en apporta de

Buenosayres tous les outils nccefTaires,

foit pour couper des bois , & mettre

en œuvre les pierres & les matériaux

que le pays fournifToit , foit pour défri-

cher Ik cultiver les terres. On fit provi-

fion de bled, de légumes ôc de différentes
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fortes de grains , dont les terres puflent

être enfemencées ; on enfeigna apx In-

diens la manière de faire de la brique

& de la chaux ; on leur traça le plan des

maifons qu'il falloit conftruire ; les Mif-

fionnaires eux-mêmes mettoient la main
à tous ces ouvrages , & ils eurent la

confolation de voir bientôt trois peu-
plades habitées.

Ces nouveaux citoyens , animés de
l'efprit de charité que la vraie Religion

infpire , & preffé par les fentimens d'un

amour naturel , s'empreflerent de faire

part à leurs parens 6c à leurs compa-
triotes du bonheur dont ils jouiffoient :

ils faifoient des excurfions dans les en-

droits les plus écartés , & ils ne reve-

noient jamais de leur courfe
,
qu'ils n'a-

menaflent avec eux un grand nombre
d'infidèles. La douceur avec laquelle ils

étoient reçus , & les témoignage»; de

tendreffe qu'on leur donnoit, apprivoi-

foient infenfiblement ces barbares. Tous
les habitans s'emprefibient à leir bâtir

des maifons , tandis que les Mifiionnaires

les difpofoient à recevoir la grâce du
Baptême. A peine l'avoient-ils reçu , que

devenus eux-mêmes de nouveaux Apô-
tres , ils alloient chercher leurs alliés &
leurs amis , pour les rendre participans

R V
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des mêmes avantages. Le nombre des

habitans s'étant accru dans chaque peu-
plade, on longea à en former de nou*

velles : les Chrétientés qui étoient déjà

fondées ,,fourniflbient tout ce qui étoit

néce flaire aux nouvelles qu'on vouloir

établir ; & celle-ci à leur tour , quand
elles étoient bien établies , contribuoient

aux befoins des autres qu'on avoit def^

feia de fonder..

Sur ce plan , en moins d'un iiecle , on

a réduit , en plus de cent peuplades y

plufleurs milliers d'Indiens , qui font par-

faitement inflruits des vérités chrétie^ines,

ôc dont les mœurs font très-innocentes.

LesMilîîonnaires quiles gouvement,n'ont

dégénéré en rien.du zèle de leurs prédé'

ceSeurs : ils avancent fans cefle du côté du

nord , & font tous les jours denouvellcsi

conquêtes à Jefus-Ghrift. Quand il arri vc

d'Efpagne une recrue de Miflionnaires^

le Père Provincial du^ Paraguay les en-

voie dans les endroits les plus éloignés ,.

pour; relever ceux qui ont déjà paffé;

plufieurs années à courir ,. au milieu des-

forêts.,, après ces barbares , & qui ont

confumé leurs forces & leur fanté dans^

des Misons fi pénibles.. Ceux-ci font

ejîvoyés dans les anciennes peuplades.

gQur y avoir fûini des Chrétiens* Dans.
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Gelk cil j*étois > il y avoit quatre de
ces anciens Miflionnaires refpeftables par
leur âge , & beaucoup plus encore par la

làinteté de leur vie : j'étois furpris de
voir qu'on regardât comme un repos le

travail dont chacun en particulier étoit

chargé, & qui certainement occuperoit

en Europe trois des Eccléfiaâiques les

plus zélés pour le fahit des âmes.

A mefure qu'on formoit de nouvelles

peuplades, on en fixoit les limites, afin'

de prévenir les plaintes & les murmures.
A quelques-^unes , on afîigna trente à qua-

rante lieues aux environs ; à d'autres

moins, ou même davantage , félon la

grandeur de la peuplade , le nombre
des habitans , & la qualité du terroir.

Dans chaque peuplade , on examina la

différence des terres , & à quoi elles

étoient propres ; on mit les beftiauX dans

celles qui pouvoient fournir le pâturage ;

on deflina les autres à être enfemencées.

On fit choix parmi les habitans de ceux

qu'on devoit chargerdu foin des beftiaux,

& de ceux qu'on dévoit appliquer à la

culture des terres.On fit venir de Buenos-

ayres des ouvriers pour apprendre au

refle des Indiens les métiers les plus né-

ceflaires à la fc^iété civile; leur appli-

cation & le génie qu'ils ont pour les art«
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niéchanîques , leur fît apprendre aifë-

ment ce qu'on leur enfeignoit ; avec le

temps & l'expérience ils fe font perfec-

tionnés , & il y a certains métiers oix

ils excellent. Ils travaillent toutes les

toiles & les étoffes dont ils ont befoin ;

l'été, ils s'habillent de toile de coton ; &
l'hyver, ilsfe font desvêtemens de laine.

Comme cette fabrique eft affez confidé-

rable , car l'oifivete eft bannie de toutes

les peuplades , lorfque les habitans font

fuffifamment pourvus de toiles & d'é-

toffes , on envoie le furplus à Buenos-

ayres , à Corduba& au Tucuman ; l'argent

qui fe retire du débit de ces marchan-
difes eft employé à acheter les diverfes

chofes qui viennent d'Europe & qui ne

fe trouvent point chez eux. Ils font pa-

reillement un affezgrand commerce d'une

herbe qui croît dans le Paraguay ,& qui

eff fort en ufage dans le Chili & dans le

Pérou , à peu près comme le thé qui

vient de la Chine l'eft en Europe ; avec

cette différence, que l'herbe du Paraguay

eft beaucoup moins chère
,
puifqu'on ne

la vend que trente fols la livre dans

le Pérou. L'argent ou les denrées qui

reviennent de ce trafic, font partagés

également entre les habitans de la peu-

plade.
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. Les maifons qu'ils fe font bâties eux-
mêmes , font d'un feul étage ; elles font

folides & fans nul ornement d'architec-

ture, n'ayant eu en vue que de fe ga-

rantir des injures de l'air. Celle des Pères

Jéfuites eft à peu près femblable, à la

réferve qu'elle a deux étages. Maisl'E-

glife eft vafle 6c magnifique , le deiTein

en eft venu d'Europe , & les Indiens

l'ont très-bien exécuté. Elle eft toute de
pierre de taille : le dedans eft orné de

peintures travaillées par les mêmes In-

diens ; les rétables des autels lont d'un

bon goût & tout dorés ; la Sacriftie eft

bien fournie d'argenterie &d'ornemens
très - propres. Je parle de ce que j'ai

vu dans la peuplade où j'étois. Cette

Eglife feroit certainement eftimée dans

les plus grandes villes de l'Europe.

Rien ne m'a paru plus beau que l'or-

dre & la manière dont on pourvoit à la

fubfiftance de tous les habitans de la

peuplade : ceux qui font la récolte font

obligés de tranfporter tous les grains dans

des magafins publics : il y a des gens éta-

blis pour la garde de ces magafins
, qui

tiennent un regiftre de tout ce qu'ils re-

çoivent. Au commencement de chaque

mois 5 les Officiers qui ont l'adminiftra-

tion des grains , délivrent aux Chefs des

'*
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quartiers la quantité néceflaire pôuf
foutes les familles de leur diftrift , &
ceux-ci les diftrîhuent aufîi-tôt aux fa-

milles , doiîfiant à chacune plus ou moins,

félon qu'elle eil plus ou moins nom-
breufe.

Il en eft de même pour la diflri-»

buti()n ds la viande : on conduit tous

les jours à la peuplade un certain nom-
bre de bœufs & de moutons , qa'on

remet entre les mains de ceux qui doivent

ks tuer. Ceux-ci , après les avoir tués y
font avertir les Chefs de quartier, qui

prennent ce qui eft néceffaire pour cha-

que famille , à qui ils en diftribuent à

proportion- du nombre de perfonnes qui

la compofent.

Par- là, on a trouvé le moyen de ban-
nir l'indigence de cette Chrétienté ; ort

n'y voit ni pauvres ni mendians , & tous

font dans une égale abondance des chofes

néceiTaires à la^ vie. Il y a , outre cela ,

dans chaque peuplade, plufieurs grandes

maifons pour les malades ; les unes font

deflinées pour les hommes , & les autres

pour les femmes. Comme les Prêtres ne

s^occupent que de l'inftruôion & de la

conduite fpirituelle de ces nouveaux
Chrétiens , il y a encore trois frères

,

dont l'un, quia vme apothicairerie biea*
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garnie j prépare les remèdes néceflaires

aux malades ; les deux autres préfident

à TadminiflratioR du temporel , & ob-
fervent fi , dans la diftribution journa-

lière qui fe fait à chaque famille , tout

s'y pafle avec la droiture & l'équité con-
venable.

. Pendant le temps que je demeurai à

Buenos- ayres , j'avois entendu faire de
grands éloges de la Miflion du Paraguay ;

mais j'avoue que tout ce qu'on m en'

avoit dit de bien , n'approche point de
ce que j'en ai vu moi-même. Je ne fçache

pas qu'il y ait dans le monde Chrétien de

Miflion plus fainte. La modeftie , la dou-
ceur, la foi , le déiintéreffement , l'union

& la charité qui régnent parmi ces nou-
veaux fîdelies , me rappelloient fans ce^ie

le fouvenir de ces heureux temps de TE-

glife , oh les Chrétiens , détachés des

chofes de la terre , n'àvoient tous qu'un

cœur & qu'une ame , & rendoiem, par

l'innocence de leurs-mœurs , la Religion

qu'ils profeflbient , refpeûable njême
aux Gentils.

J'aurois pafle volontiers le refl:è de maf'

vie dans un lieu où Dieu eft fi bien

fervi : je fentois même que ces grands

exemples de vertu faifoient fur moi des^

knprçflions. extraordinaires. ; mais les^
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ordres de la Providence m'appelloîent

ailleurs. J'avois déjà demandé plufieurs

fois à ces Révérends Pères la permiffion

de partir ; mais leur charité , ingénieule

à trouver des raifons de m'arrêter , m'a-

voit retenu parmi eux dix-lept jours ;

enfin , ils fe rendirent à mes inftances
,

ils me donnèrent des guides pour me
conduire , & un de leurs domeftiques

chargé de toutes les provifions nécef-

faires pour le chemin que j'avois à faire

de la peuplade de faint Xavier jusqu'à

Corduba. On compte de Tune à l'autre

un peu plus de deux cens lieues: je fus

un mois à m'y rendre. Je paffai par Saint-

Nicolas & par la Conception , deux au-

tres peuplades de laMiffion de Paraguay,

oii il y a bien dans chacune quatorze à

quinze mille âmes. Elles font placées

au bord d'une petite rivière , à trois jour-

nées l'une de l'autre : les rues en font

droites & bien alignées , les maifons fo-

lides & d'un feul étage. Les deux Eglifes

font face chacune à une grande; place ;

elles font grandes, bien bâties, & riche-

ment ornées. Les PP. Jéfuites qui en ont

la conduite, me reçurent avec beaucoup
de charité. On obferve dans ces deux
peuplades , comme dans toutes les autres

de la Miifion, le même ordre que dans
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celle dont je viens de parler. On prendroit

chaque peuplade pour une nombreufe
famille , ou pour une communauté Re-
ligieufe bien réglée.

Je rencontrai fur ma route une Jiccrœ

qui appartenoit à un Efpagnol. Les Caf-

tillans appellent ainli certaines terres ,

dont les Rois d'Efpagne récompenferent

les officiers , & les foldats qui s'étoient

fignalés dans la conquête du pays. On
trouve quantité de Jaccras dans toute

l'Amérique ; il y a dans chacune un petit

village compofé de maifons , de huttes,

& de cpbanes , oii demeurent les cafres

,

&c les autres efclaves qui cultivent les

terres.

Le maître de cette Jaccra me reçut

fort bien , & comme je trouvai-là des

gens pour me conduire jufqu'à Corduba,
)e donnai congé à mes guides, à qui

j'avois déjà caufé affez de fatigues. Ces
bons Indiens vouloient abfolument me
fuivre jufqu'à mon terme , félon l'ordre

qu'ils en avoient reçu, & j'eus beaucoup
de peine à leur perfuader que leurs fer-

vices ne m'étoient plus utiles. S'il y a

quelque occafion oh. la pauvreté doive

faire de la peine à un Capucin , c'eft

certainement dans celle-ci. J'étois vé-
ritablement affligé de n'avoir rien à

ïï
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donner à ces bonnes gens ; il falîut qii*ifs

fe contentaffent de ma bonne volonté,

& de la promeffe que je leur fis de ne

les pas oublier dans mes foibles prières.

^ Ils reprirent la route de la peuplade

de faint-Xavier , & moi , après m'ctre

repofé un jour dans la Jaccra de ce Gen-
tilhomme Efpagnol , je pris la route de

Corduba , oii j'arrivai après huit jours de

marche. Corduba eft une ville aiîez con-

fidérable, & plus grande que Buenos*

ayres: elle efl fituée dans un terroir ma-
récageux , mais néanmoins aflez beau ôc

affez fertile. 11 y a un fiége Epifcopal

& un Chapitre ,
pluiieurs maifons Reli-

gieufes, & un Collège de Jéfuites qui

rendent des fcrvices continuels au pu-

blic , & qui font dans une grande eftime

par la régularité de leur vie. J'allai fa-

îuer le Révérend Père Refteur du Col-

lège , qui me retint quatre jours dans

fa maifon.

D€ Corduba j'allai à Punta, C'eft un
petit bourg fitué auprès des collines , que

l'on rencontre avant que d'arriver à cette

chaîne de montagnes, que lesEfpagnols

appellent Las - CordilUras, Un incident

qui m'arriva dans le chemin , me fît

pafTer une for), malivaife nuit. Comme
pn m'avoit dit qu'il n'y avoit que trente-



& curîeitfes* 403

Cinq lîélies jiifqu'à la Punta , ^ qu'on

trouvoit fur la route quantité de Jauras ^

je m obftinai à ne point prendre de guide ;

je partis donc tout feul , & après trois

jours de marche , je me trouvai dans

un pays défert & fablonneux , qui eft

affez proche des montagne*. Quelque
diligence que je fîffe , la nuit me furprit,

& je réfolus de \ù pafîer fous un gros

arbre qui étoit à côté du grand chemin.

Après avoir fait un léger repas, & récité

quelques prkres , je n'î fçais quel pref-

fentiment me détermina à monter fur Tar-

bre ; je m'attachai aux branches avec la

corde qui me fervoit de ceinture , & je

commençois déjà à fommeiller , lorfque

j'entendis du bruit au bas de l'arbre; je

baiffai auiîi-tôt la tête , & j'apperçus , au

clair delà lune , un gros tigre , lequel après

avoir fait cinq ou fix fois le tour de

l'arbre, s'élançoit le long du tronc, ÔC

faifoit de grands efforts pour y grimper.

Ce manège dura affez long-temps ; mais

voyant que fes tentatives étoient inu-

tiles, & que je n'avois pas la compîai-

fance de defcendre , il prit le p?rîi de

ft retirer* Jamais nuit ne me parut plus

longue. Dès que le jour commença à

paroître , je regardai de tous côtés , &
«l'étant bien amiré que cet animal avoit

m
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difparu
, je defcendis de l'arbre & con*

tiniiai ma route.

J'arrivai ce jour-là même d'aflez bonne
heure à la Puma, Je trouvai cette bour-

gade défolée par la maladie contagieufe

,

qui avoit enlevé plus des deux tiers des

habitans. J'afliftai à la mort le Curé du
lieu , deux Révérends Pères Domini.
cains , ôw plufieurs autres bal 'tans. Je

ne refiai que trois jours dans cet:^ bour-

gade prefque déferte & abandonnée , &
je pris la route de Mendp{aj qui eu

éloignée de 15 lieues.

Mendoia efl une ville aflez grande

,

mais peu peuplée ; elle eu fituée au pied

des Cordillères , c'efl cette longue chaîne

de montagnes dont j'ai parlé plus haut

,

lefquelles vont du nord au fud , & par-

tagent toute l'Amérique méridionale.On
trouve à Mendoia plufieurs maifons Re-

ligieufes & un grand Collège des Pères

Jéfuites ; elle dépend pour le fpirituel de

l'Evêque de Santiago du Chili. J'arrivai

dans cette ville vers midi , 6c comme
je pafTois au milieu de la place

, je ren-

contrai un Eccléfiaftique qui me faliia

fort honnêtement, & m'invita à dîner;

c'étoit le Curé des Efpagnols.

Après le repas
,
je le priai de me faire

conduire chez les Pères Jéfuites , Ôc il
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voulut m'y accompagner lui-même. Les

Pères fçavoient déjà que je devois palîcr

par Mendoia, ^oiiY me rendre par le Chili

au Pérou ; cinquante MifTionnaires def-

tinés au Chili, du nombre de ceux que
j'avois trouvés à Buenos-ayres , étoient

arrivés depuis deux mois , & les avoient

informés de ma marche. C*eft pourquoi

le Révérend Père Redleur me dit , en

m'embraflant tendrement , que l'inquié-

tude qu'il avoit eue à mon égard re-

doubloit la joie qu'il avoit de me voir ;

& qu'il avoit appréhendé long-temps

qu'il ne me fût arrivé quelque accident

fur la route. Après quelques momens
d'entretien , comme je fongeois à me
retirer : « Vous ne logere7 point ailleurs

,

» me répondit obligeamment le Père

» Re£leur , en me prenant la main , M.
» le Curé ell aflez de nos amis pour ne

» pas trouver mauvais que je vous re-

« tienne ; le grand nombre de Mifî^on-

w naires qui viennent d'arriver , m'em-
» pêche de vous donner une chambre
» en particulier , ce qui me mortifie

» beaucoup , mais nous partagerons en-

» femble la mienne , &c j'ai donné ordre

» qu'on vous y préparât un endroit

» commode ». Cette invitation étoit trop

prenante pour ne pas l'accepter ; la joie

il' il
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C[ue je reflentis de me voir avec tant de

fervens Mifîionnaires , me fît bientôt

oublier toutes mes fatigues pafiées.

J'ctois cependant toujours occupé de

mon voyage au Chili , où j*efpérois trou-

ver quelque vaifleau François, qui allant

à la Chine pafferoit aux iiles Marianes

,

cil j'attendrois le Galion qui va de la

nouvelle Efpagne à Manille , d'où je

pourrois me rendre aifénient à la côte

de Coromandel. Il y a deux routes pour

aller de Mcndoia à Santiago. La première

eft de traverfer les Cordillères ; la le-

conde eft de côtoyer ces montagnes , &
de marcher au nord jufqu'à une bour-

gade appellée S, Juan de la Fontera, d'cii

enfuite Ton tourne vers le fud , côtoyant

toujours les montagnes jufqu'à Santiago^

qui eft fitué prefqu'à la même élévation

du pôle que Mendo^a* Par la première

route, il n'y a que 15 lieues à faire,

mais il y en a plus de cent par la féconde.

Je m'informai fi l'on pouvoit paffer les

Cordillères : on me répondit que l'on

pouvoit abfolument tenir cette route
;

mais qu'elle étoit très-difficile & très*

dangereufe , à caufe des neiges dont ces

montagnes font toujours couvertes ,

& que les Efpagnols ne la prenoient ja-

mais, aimant mieux faire un long détour
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eue de s'expofer aux dangers d'un chemin

il peu pratiquable.

L'envie que j'avois de me rendre

promptemcnt au Chili , me détermina

à prendre le chemin le plus court, bien

qu'il fut le plus difficile ; je faifois ré-

flexion que nous étions au mois de Dé-
cembre qui eft le temps d'été dans ces

contrées méridionales ; qu'étant en Eu-
rope j'avois paiïé les Alpes & les Py-
rénées, & que les Cordillères ne fe-

roient peut-cîre pas plus dilHclles à

tfaverfer ; que d'ailleurs allant c\ pied

je pourrois paflcr aifémcnt par des en-

droits inacceffibles aux gens à cheval.

J.e communiquai mon delTein au Révé-
vérend Père Reâeur du Collège

, qui

fjt tout ce qu'il put pour m'en détourner;

il vouloit que j'attendiffe le départ des

Millionnaires qui dévoient palier dans

4eux mois au Chili ; le voyage m'eut

été plus agréable ; mais comme j'étois

prefl'é , je perfévérai dans ma première

réfolution.

Les deux premières journées ne furent

pas fort rudes ; mais quand j'eus pénétré

plus avant dans ces montagnes, j'y trou-»

vai des difficultés prefquc infurmonta-

blés ; tantôt il me falloit grimper fur des

montagnes efcarpées ôc toutes couvertes

de neiges , & enfuite me laifler glilTer

'A

l!l|i

I 'I
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fur la neige dans des vallons oti je n*ap-

percevois nul fentier. Enfin, après des

fatigues incroyables, que j'eus à effuycr

durant fept jours, je me trouvai au-delà

des Cordillères.

Je marchai droit à Santiago^ dont je

n'étois éloigné que de quatre lieues , 6c

que depuis deux jours j'avois apperçu du

fommet des plus hautes montagnes.

Après avoir traverfé un lac
, partie à gué

,

partie à la nage , j entrai dans une belle

Jaccra, Je fus agréablement furpris d'y

trouver un Père Jéfuite , qui me donna
toute forte de marque d'amitié : mais il

fut bien plus furpris lui-même , lorfque

lui ayant remis une lettre du Père Rec-
teur de Mendoza , il connut pai* la date

qu'il n'y avoit que huit jours que j'en

étois parti. Cette Jaccra appartenoit au

Collège de Santiago, H y a une petite

Eglife fort propre pour les Nègres & les

Efclaves , qui forment un village de trois

à quatre cens perfonnes : le Père a foin

de leur inftrudion , & il a pour compa-
gnon un Frère qui veille à leur travail.

Après m'y être repofé àewx jours , je me
mis en chemin pour Santiago,

Cette Ville eft la Capitale du Royaume
du Chili ; elle eft grande , bien peuplée,

fituée dans une plaine agréable, laquelle

efl
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fifl arrofée d'une belle rivière , 8c d'un

grand nombre de ruifleaux qui rendent

les terres fertiles. Outre les fruits par-

ticuliers au Pays , tous ceux qu'on y
a tranfportés. d'Europe y viennent par-

faitement bien, La douceur du climat >

la commodité du commerce , là ferti-

lité des terres qui fournirent tout ce

qu'on peut founaiter pour les délices

de la vie , y ont attiré plufieurs fa-

milles Efpagnoles qui y ont Hxé leur

féjour. Les rues font larges & bien ali-

gnées, les mairojas folidement bâties &
commodes. Il y a un Siège Epifcopal,

un Chapitre ôc plufieurs Communautés
Religieufes.

La première chofe que je fis en arri-

vant dans la Ville , fut de rendre mes
refpeâs à M. l'Evêque ; il me témoigna

beaucoup de bonté , & donna ordre

qu'on me préparât une chambre dans

ion palais. Les amitiés de ce grand Pré-

lat redoublèrent, quand il fçut le fujet

de mon voyage. Le lendemain je rendis

vifite aux Pères Jéfuites , qui ont un
Collège & une maifon de Noviciat dans

la Ville, ^e n'y fis pas un long féjour ,

parce que j'appris que trois vaiueaux

François étoient arrivés à la Concep-

tion y
qui efl à cent lieues de Santiago.

Tome ynu S
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Je m'y rendis en douze jours. Ce Pays
me parut un des plus beaux & des plus

fertiles que j'aie encore vus.

La Conception étoit autrefois la Ca-
pitale du Chili ; c'eft une petite Ville

iîtuée dans le fond d'une grande baye,

oh les vaifleâux font en fureté. Une ifle

que ?a nature a formée au milieu de la

baye , les met à l'abri de la fureur des

flots & des vents. Je trouvai dans le

port les trois vaiffeaux dont on m'avoit

parlé ; mais comme ils ne faifoient que

d'arriver , ils n'étoiéht pas fîtôt prêts

de remettre à la voile. C'eft ce qui

tïi'engagea à aller à Valparayjfo , oii l'on

m'affura qu'il y avoit un navire qui étoit

fur fon départ pour le Pérou. Si j'avois

été bien inftruit lorfque j'étois à San^

tiago , je me ferois épargné bien des fa-

tigues , car Falf?arayJ/h n'en eft éloigné

que d'environ vingt lieues , & j'en fis

deux cens pour m'y rendre. J'y trouvai

effedHvement le vaifleau déjatout chargé,

ôc qui fe préparoit à partir,

Lorfque nous fumes à quarante lieues

de ce port , une chaloupe qui fortoit de

la rade de Pifco vint droit à notre bord :

elle étoit envoyée par le Capitaine d'un

navire François, appelle le Prince des

Aftwies , qui avoit mouillé d^s cette
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racle. J'appris dfuci Officier qui était dan$

la chalqupe
, qu'un vaifleau Fra^nçois ,

nommé l'Ef.lair , commandé par M-Iloif-

lorée , devoir inceiTi^mmeint fe rendre

à Pifco , d'oîi il p^ueroit ^wCallao ppuv
aller enfuite à CaH|oii ; c'ell ce qui mç
porta à al^r à Pifco pour Vy attendre ;

il arriva quelques)o^rs après , 6c m'ayan^

promis de me faire donner avis ^ Lima
du jour de (on départ d^i Ç(fllaay\Q m'en>?

barquai dans un petit bâtiment Èfpagnpl
qui faifoit voile pour ce pprt.

Le Callao eft le principal & le plu^

fameux pprt de toute rÂmériqi^e mé-
ridionale ; c*e(l le rendez-vous général

de tous les Négocian ^e ces vafles Pro-

vinces. Il n'eft élr grié que de deu:iç

lieues de Lima , qui elt la Capitale di^

Pérou , & le centre de tout le commerce
de ce Royaume & de celui du Chili.

Les Efpagnols y oi>t b^ti une petite Ville

le long du rivage , qui eft entourée d'unf

muraille de pierres de taille
, garnie d?

plufieurs pièces d'artillerie , toutes de
fonte. Il y a un Gouverneur& une garr

nifon de 500 hommes entretenue par le

Roi d'Efpagne.

A peine fûmes-nous arrivés au port

du Callao y que je pris la route de lima^

Cette Ville, la plus riche du nouveau
Sij
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Monde, a deux lieues de circuit; elfe

cft fituée à deux lieues de la mer , au

milieu d'un vallon le plus étendu & le

plus beau de tous ceux qui font le long

de cette côte. Elle n'eft fermée que d'une

nuiraîlle de terre. Une petite rivière

c;ui defcend des mortignes, coule au-

près des murs & fépare la Ville du
làuxbourg. Les eaux de cette rivière

<[u'on conduit par des canaux dans les

l'allons , rendent la terre fertile &
agréable ^ fans quoi elle feroit fétbe &
ftérile,ainri qu^il arrive dans toutes les

plaines du Pérou qui manquent de ce

îecDurs. Il ne pleut jamais le long de

cette côte. Cette Capitale du Pérou efl:

très-agréabîe , ^ par fa fituation , &
par la douceur du climat ,& par le grand

nombre de maifons Reîigieufes & d'E-

glifes
, qui font magnifiques & riche-

ment ornées. Le plan en eft régulier ;

les rues y font larges & tirées au cor-

deau ; les maifons , quoique d'un feul

étage , font fpacieufcs , bien bâties &
très-commodes. Elles étoient autrefois

plus élevées ; mais le furieux tremble-

ment de terre ,
qui renverfa prefque

toute la Ville fur la fin du fiécle paffé,

a fait prendre aux habitans la précaution

de les conilruire plus baifes. Il s'en faut
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bîen que cette Ville foit peuplée à pro-

portion de fon étendue : on n'y compte
pas plus de trente-cinq à quarante mille

âmes. -

'

Auflî-tôt que j'y arrivai , j'allai rendre

mes devoirs au Vice-Roi. C'étoit l'Evê-

que de Quito qui en faifoit les fonc-
tions : Le Vice-Roi étoiî mort , aufïi bien

que l'Archevêque de Limii qui eft Vice-

Roi né , quand celui qui a été établi

par la Cour d'Efpagne vient à :îiourir.

Au défaut de l'un & de l'autre , la Vice-

Royauté tombe à l'Evêque de Quito

,

jufqu'à ce que celui qr^'il plaît à Sa Ma-
jeflé Catholique de nommer pour ce
po(le,foit venu en prendre pofleflion. Ce
Prélat me fit un accueil très-favorable,

& après m'avoir retenu deux jours dans

fon Palais , il mè permit d'aller loger

chez les PP. Jefuites , dont il me fit de
grands éloges.

Outre le Collège que ces Pères
ont au Callao , ils ont encore quatre

Maifons k Lima ; fçavoir , la Maifon Pro-

feffe , le Collège qui eft fort beau , le no-
viciat & la paroiffe des Indiens

, qui eu,

à l'une des extrémités de la Vil!e , & que
l'on nomme El-Cercado. C'efl-là que les

jeunes prêtres qui ont achevé leurs étu-

des , font une troifiéme année de no-

S»
«•

»)

II""

I il

'iii
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viciât. J'allai d'abord à la Maifon Pro-

i^^Q , où le Révérend Père Provincial

jne combla d'honnêtetés : après y avoir

demeuré trois jours , je lui témoignai

que voulant profiter du Idifir & du re-

pos que j'avois , mon deffein étoit de
faire une retraite de huit jours : il me
répondit obligeamment, que j'étois le

maître de choifir entre les quatre Mai-
fons de la Compagnie , celle qui m'a-

gréeroit davantage , & que j'y pouvois
refter autant de temps qu'il me plairoit.

Je choifis la Maifon du Noviciat ; mais

avant que de m'y retirer , le Révérend
Père Reâeur du Collège m'invita à paf-

fer quelques jours chez lui. Je fus charmé
de l ordre & de la régularité de cette

grande Communauté , compofée de

plus de cent perfonnes , dont la plupart

îbnt de jeunes étudians. Leur applica-

tion à l'étude ne diminuoit rien de

leur piété & de leur ferveur. Je demeu-
rai trois jours au Collège , & j'allai

enfuite me renfermer dans le Noviciat,

La modeflie , la piété , le filerce & la

régularité de ces fervens Novices que
j'avois tous les jours dçvant les yeux

,

me rappclloient fans ceffe le fouvenir

de mes premières années de Religion ;

& les faintes réflexions qu'ils me don-
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inoîent Heu de faire , m'humllioîent de-

vant le Seigneur , & m'animoient à être

à l'avenir plus fidèle à fes grâces.

. J'achevois ma retraite lorfque je re-

çus une lettre de M. Boiflorée, qui m'ap-

prenoit fon arrivée au CalUo ; je me
rendis auflitôt à fbn bord » & dès le

lendemain on mit à la voile. Cëtoit le

premier jour de Mars de Tannée Ï713-
Nous eûmes trois mois d'une navigation

très-douce ; les vents alizés qui régnent

fur cette mer , nous portèrent très-com-

modément aux ifles Marianne^. Comme
le Galion d'Efpagne que je v enois cher-

cher , n'avoit pas encore paru , je ré-

folus de l'attendre dans l'ide de Guahart

où nous avions mouillé.

-A peine étois-je à terre , que les Ré-*

vérends Pères Jéfuites , qui font les feuls

Miffionnaires de ces Ifles , vinrent au-

devant de moi , accompagnés d'une

troupe d'enfans ; ils me conduiflrent ea
proceflion à leur Eglife , au milieu d'une

multitude de fidèles qui s'étoient ren-

dus en foule au rivage. L'air retentif-

foit des louanges du Seigneur que chan-
toient ces enfans , avec une dévotion

qui m'attendriflbit jufqu'aux larmes. La
prière finie , les Pères me menèrent dans
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kur maifon qui eft affez mal bâtie : 8s
n'oublièrent rien pour me marquer leur

afFedion , & pour diflîper l'ennui qu'on

ne peut guère éviter dans un Pays (i

iàuvage. > '

Il n'y a qu'un zèle ardent pour le

falut des âmes , qui ait pu porter ces

hommes Apoftoliques à entreprendre la

converfion de ces barbares , & à con-

facrer le refte de leur vie dans ces ifles

féparées du refte de l'Univers , & qui

peuvent pafler pour un exil affreux. Ce-
pendant ils me paroilToient plus contens

que s'ils enflent été dans la plus riante

contrée de l'Europe. Leur douceur ,

leur union , la paix intérieure qu'ils goû-

toient ^ & qui fe répandent jufques fur

leur vifage , tout me fit comprendre que
ce n'eft pas dans les Miflions les plus la-

borieufes & les plus deftituées des com-
modités de la vie , qvie les ouvriers

évangéliques font le plus à plaindre.

Dieu fçait les dédommager par l'onftion

de fa grâce de toutes les douceurs de la

vie dont ils fe font privés pour fon

amour. Tous ces Infulaires font mainte-

nant foumis à l'Evangile. Dans la princi-

pale de ces ifles
, qu'on appelle Aga*

dagnna , il y a un iéminaire fondé ô^
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entretenu par les Rois Catholiques , oh
les Mi/Honnaires élèvent avec grand foin

la jeiineffe.

Il y avoit douze jours que j'étois dans
cette Ifle lorfque le Galion arriva. Le
Capitaine me prévint obligeamment ,&
m'ofFrit le paflage que je louhaitois fur

fon bord. Je m'y embarquai , & après

douze jours de navigation , nous décou-
vrîmes les premières terres des ifles Phi-

lippines, & nous mouillâmes hVEmhoc^
cadero ; c'eft ainfi que les Efpagnols ap-

pellent l'entrée du Canal. On a un grand
nombre d'Ifles à pafler avant que (Parri-

ver au Port de Caviu , qui eft à trois

lieues de Manille. Les (i) baffes, les

rochers & les courans qui font très-

rapides , rendent le pafTage de ce Canal

très-difficile & très-dangereux. Lamouf-
fon avoit changé , les vents qui étoient

au fud-oueil nous étoient contraires , &
nous fumes plus d'un mois & demi à
faire 80 lieues dans ce Canal. Les Offi-

ciers étant réfolus d'attendre la moufTon
favorable pour conduire fûrement le

Galion au port , je pris le parti , ainfi

qu'avoient fait d'autres paffagers , de

(i) C'eft un fond mêlé de fable , de roche

,

$c de pierre qui s'élève vers la furfâce de Teaut
H
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m^ jetter dans la chaloupe ,& de prendre

terre à Tifle de Luçon , d'où je me rendis

en trois jours à Manille. : . m.

Cette ville, fituée dans Tifle de Luçan

,

efl" hatie au fond d'une Baye , qui a plus

de dix-huit lieues de circuit : c'eit la

Capitale de toutes les liles qu'on appelle

Philippines : elle eft environnée d'une

bonne muraille, & a un Château bien

fbrtiiié. Le Roi d'Efpagne y entretient

une garnifon de 500 hommes. Elle a un
Gouverneur, une Cour de Juftice , un
Archevêque , un "Chapitre , & plufieurs

maiCons Religieufes : Toutes les Eglifes

y font belles , & richement ornées.

On compte dans ces Ifles près de $00
Paroiffes,qui font partagées pour la con-

duite entre les Prêtres féculiers & ré-

guliers. Cette nombreufe Chrétienté

eft cultivée avec beaucoup de foin , ôc

eft parfaitement inftruite de nos Myf-
teres. ''' '^'~'

-

"'•' --^
^ ,

.•'

Une maladie violente dont je fus at-

taqué à Manille , me réduifit à l'extré-

mité. On défefpéroit abfolument de ma
guérifon , lorfque j'eus recours au grand

Apôtre des Indes, faint François Xavier.

Ma prière ne fut pas plutôt achevée, que

Je me fentis beaucoup mieux,& deuxjours

après
,

je fus en état de célébrer le faint
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Sacrifice de la MefTe. Ceux qui après

m'avoir vvi au lit deux jours aupara-

vant, me voyoient à TAutel, ne dou-
tèrent pas qu'une guérifon fi foudaine

,

ne fût l'effet de la puiffante protedion
du Saint que j'avois invoqué.

Je partis de Manille le 1 5 de Février

de l'année 1714 , fur la Sainte-Ann?

,

vaiffeau Arménien , qui alloit à la côte

de Coromandel. Une furieufe tempête
qui nous furprit entre l'ifle de la Para-*

gua&cli Paracel, nous mit plufteurs jours

dans un danger continuel de faire nau-

frage ; nos mâts, nos voiles, & le goa*»

vernail furent emportes ; ce fut par une
efpece de miracle que nous abordâmes
à Malaca , où je trouvai un yaiflbau Da-
nois prêt à faire voile pour Trinquimbar ;
c'eft une place fituée fur la côte de Co-
romandel qui appartient aux Danois. La
Sainte-Anne étant hors d'état de fe met-
tre en mer

,
je demandai paffage au Ca •

pitaine Danois, qui me l'accorda avec
beaucoup de politefle.

La faifon qui étoit déjà avancée, nous
retint près de trois mois dans une tra-

verfée , qu'on fait au temps de la mouf-
fon en moins de trois femaines. La ma-
ladie fe mit dan^ l'équipage : nous per-

dînies le Capitaine <jui mourut entre mes

i
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bras avec de grands fentimens de pîété»

Enfin , après bien des fatigues , nous ar-

rivâmes à Trinquimbar, Je paflai de - là

à Madras^ d'oii je me rendis aifément à

Pondichery ,
qui étoit le lieu de ma Mift

fion , & le terme de inon voyage.

Fin du huitième volume,

i .f

TABLÇ



411

TABLE
Des Lettres contenues dans ce voliimet

lu ET TRE du Père Fauquc , de la Corn'»

pagnie de Jefus , au Père Allart , de

la même Compagnie, Page ^

Et dans tancienne édition , Lettres édifian"

tes, tom, 18 5pag. 118.

Lettre du Père Ferreira , Mijffîonnaire

Apojloliqueà Connani , d Monjieur ***.

Elle î{avait point encore été imprimée.

Lettre du Père Padilla , Miffionnairc

Apojlolique à Connany , à Mejjîeurs ***•

3^
Elle n avait point encore été imprimée'.

Lettre du Père Stanijlas Arlet , de, la

Compagnie de Jefus , au Révérend Père

Général de la même Compagnie ; tra^

duite du latin fur une nouvelle Mijpon
du Pérou, 3 9

Et dans tancienne édition , Lettres édi-»

fiantes , tom. 2 , p. 175.
MÉMOIRE touchant tétat des Mifjîotts

établies dans la Californie, 5 2

Et dans tancienne édition ^ Lettres édif

tom, 5 , p. 248.
Tome Vm. J



r

4^1 TABLE.
Relation de la vie & de la mon du

Pire Cyprien Baratte , de la Compagnh
de Jefus , & Fondateur de la Miffîon des

• Moxes dans le''Pérou, 77
Et dans tancienne édition , Lettres édi"

fiantes , tom. 10 , p. 186.

Lettre du Père Nyel^ Mijfionnaire de

la Compagnie de Jefus , au Révérend

Père de la Chaife , de la même Compa-^

gnie , Confejfeur du Roi, 1
1

9

Et dans l"^ancienne édition , Lettres édifian-

tes , tome 7 , pag. 41.

Lettre du même , MiJJîonnaire de la

Compagnie de Jefus , au Révérend Père

De:^ , de la même Compagnie , Rccleur du

Collège de Strasbourg, Sur deux nou^

relies Miffîons établies depuis quelques

années dans tAmérique Méridionale,

' '
)

-^ •
' * ,* 3 ®

Et dans tancienne édition , Lettres édi*

fiantes , tom. 8 , p. i

.

Relation de tétabliffemem de la Mijjion

dt Notre-Dame de Nahuelhuapi , tirée

£une Lettre du Révérend Père Philippe de

la Laguna , de la Compagnie de Jefus,

Et dans tancienne édition , Lettres édi*

^fz/z^o , tome 8 , pag. 18.

Lettre du Père Labbe , Miffîonnaire de

la Compagnie de Jefus , au Père Labbe
y

. i

""^.'



'a mon du

Compa§nU
Mijjîon des

71
Lettres édi"

lîonnaire de

i Révérend

me Compa"

119
1res édifian-

taire de la

îvérend Père

, Recteur du

deux noU"

lis quelques

iridionale.

'Mtres edi"

wnla Mijffii

uapi, tirée

Philippe de

ie de Jefus,

Lettres édi^

Jionnaire de

Pire Latte f

TABLE. 4x3

de la même Compagnie, 168

Et dans Cancienne édition 9 Lettres édi"

fiantes , tome 15, page 332.
Lettre du Père Jacques de Haî^e , Mif^
Jionnaire de la Compagnie de Jefus , au
Révérend Père Jean-Baptifie Arendts ^

Provincial de la même Compagnie dans

la Province Flundro-Belgique, 187
Et dans rancienne édition , Lettres édifiant

tes , tome 14, pag. 191.

Lettre du Père Ignace Chômé ^ Mijjîon'

naire de la Compagnie déJefus , au Père

Vanthiennen , de la même Compagriie,
'

. III

Et dans rancienne édition , Lettres édi"

fiantes , tom. 22 , p. 367. ^

Lettre du même MiJJionnaire au même,

258
Et dans tancienne édition , Lettres édi"

fiantes y tome 22 , pag. 408.
Lettre du Père Guillaume d!Etré ,

Mifiionnaire de la Compagnie de Jefus ^

au Père Jofeph Duchambge , de la même
Compagnie, -y

. . 248
Et dans Cancienne édition , Lettres édi"

fiantes , tom. 23 , p. 302». .

Description abrégée du fleuve Mara^
gnon , & des Mifjîorls établies aux envi''

. rons de ce fleuve. Tirée d'un Mémoire

^ ^fpagnol du Père Samuel Frit^ , A/i/-

.'I



i V.

i I

V

•I

k
l:

414 TABLE.
Jionnalre de la Compagnie de Jefus, 2^4

Et dans l^ancienne édition , Lettres èdi'-

fiantes , tom 1 2 , p. 212.
Lettre du Père Ignace Chômé , MiJ/îon-

naire de la Compagnie de Jefus^ au Père

Vanthiennen delà même Compagnie, i(^j

Et dans tancienne édition , Lettres édi*

fiantes , tome 24 , pag, 266.

État des Mijfîons des Pères Jéfuites de là

Province du Paraguay,parmi les Indiens

de rAmérique méridionale appelles Chi-

qiiites, 6* de celles qu^ils ont établies

. fur les rivières de Parana & Uruguay
dans le même Continent, Tiré d^un Mé-
moire Efpagnol envoyé à Sa Majeflé
Catholique par le Père François Burges,

de la Compagnie du Jefus , Procureur

< Général de la Province du Paraguay,

Et dans rancienne édition^ Lettres édi"

, fiantes , tom. 1 2 , p. 1

.

L.ETTRE du PereBouchet , MiJJtonnaire de

v la Compagnie de Jefus , au Père J, B,
î D, H, de la même Compagnie yfur les

' Mijfions du Paraguay, -v . 373
Et dans Vancienne édition , Lettres édi^

fiantes f tom, 15 , p. 216. .^i^^v.-

y..:i'
*

Fîn de la Table du huitieïne volume.

^396 à

n . c



de Jefus, 2f?4

, Lettres édt"

Tié ^ Mîffiort'

^efuSj au Père

mpagnie, 197
, Lettres édi^

>6,

Jéjuîtesde là

mi les Indiens

xppelles Chi-
\ ont établies

& Uruguay
'iré d*un Mé-
! Sa Majejlé

içois BurgeSy

, Procuretir

M Paraguay,

3}7
Lettres édi"

ijjionnaire de

i Père J, B,
ignie ,fur les

-• - 373
Lettres édi^

e volume.




